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	Amandine Weber


	Avant-propos


	 


	 


	  Dans son discours, extrait de Le Banquet de Platon, Aristophane explique que les Hommes naissent à deux esprits dans un corps ; enfin cela était avant que Zeus, Dieu des Dieux, ne punît leur témérité - car leur force n’avait d’égale que leur orgueil. Ainsi les esprits furent-ils séparés en deux corps.


	Tel est le châtiment des Humains pour avoir voulu égaler les Dieux. Nous n’aurons de cesse de trouver notre autre moitié… Le nom d'amour est donc donné à ce souhait de retrouver notre totalité.


	 


	    Mais que se passe-t-il  pour les enfants jumeaux qui naissent monozygotes ? Ont-ils une seule et unique âme soeur pour deux ? Car ils ne sont originellement qu’un, ou bien est-ce que  leur « moitié » est différente ?


	Toutefois, et dans ce cas, les jumeaux se ressemblent tant que l’autre âme pourrait se méprendre sur sa moitié…




 


	 


	                                                                          Caroline


	Printemps 1543


	  


	 


	 «     Ma chère Charlotte,


	 


	    Je viens enfin de poser le pied sur le territoire de nos ancêtres. La traversée a été longue mais fort heureusement pas trop mouvementée. Pardonne mon écriture un peu tremblante mais il fait froid et le feu n’a pas encore eu le temps de chauffer la chambre de l’auberge. Tu vois ! Comme je te l’ai promis, je t’écris le soir même de mon arrivée.


	Je suis si heureuse d’être enfin en France ! Mais tu me manques, ma chère sœur, et c’est comme une plaie béante dans mon coeur de te savoir avec ce vieux Saint-Savin ! Pardonne-moi, je ne te soutiens pas beaucoup alors que, en plus, tu l’as épousé par ma faute… Je ne t’en serai jamais assez reconnaissante.


	Bien, je te laisse car je suis épuisée mais, ne t’inquiète pas, je t’écrirai dès mon arrivée chez notre tante à Saint-Germain soit dans une dizaine de jour.


	Je t’embrasse,


	Ta dévouée et inestimable soeur,


	                                                         Caroline »


	 


	   


	 


	 Caroline sabla sa courte lettre et soupira en relisant doucement les quelques lignes qu’elle venait d’écrire pour sa jumelle.


	Il ne lui avait point été aisé de quitter Charlotte même si les deux soeurs se voyaient rarement depuis les épousailles de sa jumelle en octobre dernier. Leurs parents avaient originellement prévu ce mariage pour elle, mais Caroline était trop sensible et elle avait même songé à entrer dans les ordres. S’imaginant les pires desseins, Caroline de Lusignan avait envisagé de mettre fin à son existence. Cependant, Charlotte, sa jumelle à qui elle était encore rattachée par le bout de l’auriculaire à la naissance, la connaissait mieux que personne et s’était arrangée pour épouser à sa place le marquis de Saint-Savin, le gouverneur de l’Acadie française aux Amériques.


	Les deux soeurs étaient aussi semblables que deux gouttes d’eau et même leurs parents ne parvenaient point à les dissocier. Il existait cependant quelques différences entre elles mais tellement minimes qu’il était difficile de les remarquer. Charlotte avait des cheveux plus longs que Caroline de presque deux pouces. Cette différence résultait d’un hiver alors qu’elles atteignaient à peine neuf années et où Charlotte s’était entraînée à faire une iroquoise sur sa soeur comme chez les Indiens. Les jumelles avaient ri durant des jours mais leur mère avait hurlé et pleuré des longs cheveux perdus de sa fille. Heureusement on était intervenu avant la fin de l’opération et l’on avait pu garder un peu de cheveux. Leur magnifique chevelure d’or était unique et leur couleur n’a d’égale que leur beauté ; ondulés, leurs cheveux étaient pourtant d’une souplesse incroyable et soyeux comme la meilleure des soies. Pourtant, les deux soeurs avaient des cils et sourcils beaucoup plus foncés que leur chevelure soit un peu plus que bruns, presque noirs faisant ressortir leurs grands yeux bleus profond qui tiraient sur le violet. De taille moyenne, elles avaient le même physique magnifique par les longues chevauchées à cheval qu’elles avaient pratiquées toute leur enfance. Leurs exploits dans les vastes forêts du Maine parmi quelques tribus indiennes leur avaient appris la chasse, le tir à l’arc – au grand dam de leur mère – ainsi que le combat à main nue. Leur peau avait conservé une jolie teinte nacrée que leur enfance au milieu du froid des Amériques du nord puis leurs quelques années d’éducation au couvent ont permis de garder pure. Les deux soeurs avaient des lèvres roses et pleines, des pommettes saillantes qui plissaient leurs yeux lorsqu’elles riaient, deux fossettes aux creux des joues et surtout, un sourire envoûteur. Elles possédaient de fines mains, l’une jouant du clavecin et l’autre du violon sur ordre de leur mère depuis presque aussi longtemps qu’elles savaient marcher. Leur port de tête et leur démarche élégante résultat certainement de leur royal héritage puisque leur arrière-grand-père était roy de France de son vivant. Les deux soeurs se déplaçaient silencieusement et leur pas ne faisaient aucun bruit. Deux anges des forêts. Voici comment on les surnommait dans leur enfance.


	Elles adoraient rire ensemble, faire des courses à cheval, jouer à quelques réceptions ensemble en chantant (Charlotte au violon et Caroline au clavecin ou devant un orgue lorsqu’elles allaient à la cathédrale de Québec). En bref, elles étaient d’une beauté époustouflante, presque un rien scandaleuse.


	 


	Les jeunes filles avaient du sang royal dans les veines et cela s’en ressentait, comme si elles étaient marquées au fer rouge ou à la fleur de lys. Leurs parents ne cessaient de le leur répéter depuis la naissance mais, pourtant, les jeunes filles n’avaient que faire de cet héritage surtout au milieu des gigantesques forêts américaines. Leur arrière-grand-père était le fils du roy Charles et de la reine Emilie, née princesse de Merrikeleur. Il avait eu à son tour plusieurs enfants dont leur grand-père qui était toutefois le troisième fils de la lignée royale directe. Leur mère était le cinquième et dernier enfant de leur grand-père et elle avait épousé le comte de Lusignan alors que celui-ci venait d’une noblesse plus ancienne encore que la branche des rois français. La richesse familiale s’expliquait en grande partie par leurs investissements dans la marine française si bien que – tant pour veiller sur les bateaux que sur les colons – le roy de l’époque lui alloua la double charge de gouverneur de Québec et de l’Acadie Française. Des charges riches qui semblaient récompenser mais qui en réalité chuchotait la disgrâce. Il y avait trop de richesse et d’influence tant chez les Rambouillet (duché de leur grand-père et maintenant de leur oncle) que chez les Lusignan, alors que les deux familles se soient unies ne plaisait guère à la couronne.


	La tante chez qui se rendait Caroline était la duchesse de Rambouillet, veuve du duc depuis maintenant une dizaine d’années. Elle avait deux enfants, deux mâles dont l’aîné avait hérité du duché. Le feu duc était le quatrième enfant, et troisième fils, du grand-père des jumelles mais le premier était mort fort jeune et le deuxième entré chez les Jésuites. Ainsi, le troisième fils avait hérité du duché ainsi que de la fortune familiale. Toutefois, le fils et la fille Rambouillet n’avaient qu’une année d’écart en âge ainsi avaient-ils passé leur enfance ensemble. Logiquement, après le départ de la jeune femme avec son nouvel époux le comte de Lusignan, ils avaient gardé une correspondance soutenue tout au long de leur vie jusqu’au décès du duc. Caroline savait que sa tante par alliance était sa marraine même si elle ne l’avait jamais vu de sa vie – ainsi que celle de sa soeur, évidemment. Sa mère lui avait demandé de la prendre à la cour et de lui trouver le meilleur époux possible.


	 


	Secrètement, la duchesse douairière n’avait guère accepté avec joie l’accueil de cette lointaine filleule, car elle craignait que la jeune fille ne fasse ombrage à sa propre progéniture. Elle savait de son feu époux qu’on disait les jumelles plus que jolies alors qu’elles n’avaient pas cinq ans. Depuis, la duchesse s’était préservée des Lusignan. Elle avait toujours un peu jalousé l’affection que portait son époux à sa soeur. Toutefois, à la cour, on entendait parfois des nouvelles des Amériques et le nom de Lusignan revenait régulièrement. La duchesse de Rambouillet n’ignorait donc pas que la seconde des jumelles, Charlotte, avait épousé quelques mois auparavant le marquis de Saint-Savin. Il était un riche traiteur de peau et sa famille pratiquait le commerce depuis des générations d’où son exil en Nouvelle-France. On disait que le marquis avait maintenant la soixantaine alors que la jeune épousée en atteignait à peine dix-huit. Il était laid alors qu’elle était « la perle de Québec ». Nul autre couple depuis des décennies n’avait alimenté autant de conversations tant le couple était mal assorti. 


	 


	Quant à Caroline, la douce et introvertie demoiselle, elle aimait le silence et la prière dans laquelle la jeune fille pouvait réfléchir en paix. Cependant, le bonheur faisait partie de son quotidien et elle riait avec plaisir. Personne n’ignorait l’amour et l’affection que se portaient les deux sœurs. Il était rare de les voir séparées plus de quelques heures consécutives. L’une comme l’autre, tout comme leurs proches, ignoraient comme les jumelles supporteraient cet océan de distance.


	Pour en revenir à la première des jumelles, elle adorait les promenades à cheval à travers les bois. De manière plus conventionnelle pour son époque, la demoiselle apprécie jouer du clavecin mais sa vive intelligence, comme pour Charlotte, inquiétait un peu sa mère car l’époque n’était guère aux épouses savantes. Toutefois, les jeunes filles avaient appris à cacher leur intellect que la société prenait presque comme une tare chez une femme. Caroline masquait son intelligence par ses lectures et ses prières alors que sa soeur privilégiait le sarcasme et l’ironie. Même si leur caractère était dissemblable sur certains points, les jumelles avaient les mêmes qualités et pratiquement les mêmes défauts. Un paradoxe qui étonnait encore aujourd’hui leurs proches.




Chapitre 1


	Paris


	 


	Enfin ! Paris ! Enfin… pas tout à fait puisqu’elle arrivait seulement dans l’ancienne ville royale de Saint-Germain. Le Palais de Saint-Germain abritait encore régulièrement les monarques pour de longues escales ; temps partagé entre les châteaux du Louvre, de Saint-Germain, de Madrid et plus rarement de Vincennes qui vieillissait mal aux goûts du monarque. Pour les retraites plus privées, la famille royale et quelques privilégiés se rendaient à Fontainebleau. 


	La jeune fille scruta les rues avec un regard d’enfant découvrant un palais des mille et une nuits. Elle avait conscience de sa candeur mais jamais elle n’avait vu tant de monde, tant de choses et d’odeurs ! Certes, elle connaissait Québec, Ville-Marie et quelques autres ainsi que des cités américaines anglaises mais les écrivains avaient raison : les Amériques étaient un autre monde.


	Caroline songea soudain avec tristesse qu’elle aurait beaucoup aimé partager ses découvertes avec sa jumelle. Elle regretta plus son absence à cet instant que depuis le départ. Certes, le Havres était étonnant mais le port, quoique grand, ressemblait à Boston. Trop d’agitation. Durant la dizaine qu’elle passa sur les routes la conduisant chez sa tante, Caroline avait eu le temps de s’accoutumer au climat plus clément de l’Europe. Elle avait regardé avec étonnement la nuit, la position étrange des étoiles et de la Lune depuis les auberges et les cabarets qu’elle fréquenta sans parler des gîtes. Il lui semblait que jamais elle n’avait vu tant de monde en une seule fois. Tous les jours la jeune fille voyait des visages différents et ces inconnus devenaient si nombreux qu’elle ne comprenait guère comment tant de personne pouvait exister sur la Terre. Elle secoua la tête en songeant à ce que lui aurait répondu sa soeur. Charlotte aurait ri aux éclats, le même rire qu’elle mais avec une pointe d’ironie et de gaieté dans le timbre qu’elle-même ne possédait point.


	« Lina, aurait-elle dit en la regardant dans les yeux, pensais-tu réellement que les Amériques étaient beaucoup fréquentées ? Il y fait froid, nous y mangeons mal et parfois difficilement et il y a les Indiens qui effraient la plupart des voyageurs… Je suppose que le monde est plus vaste et plus rempli que nous ne l’imaginerons jamais… »


	Alors que les larmes lui montaient aux yeux, la jeune fille sentit la voiture ralentir. Reprenant ses esprits, Caroline posa son regard sur l’extérieur. La voiture de poste, que sa tante avait pris garde de louer pour elle et qui la conduisait depuis le Havre, passait par la foire de Saint-Germain. Le cocher, dont elle avait fait l’effort de retenir le nom, lui avait aimablement proposé de passer par la fête que tout le monde connaissait. Caroline avait d’abord refusé indiquant qu’elle le retardait et qu’elle arriverait en retard ; ce à quoi monsieur Reglois rétorqua que sa tante ne pouvait savoir à quelles heures précises elle arriverait. La jeune fille finit par céder et, maintenant qu’elle voyait tout ce monde, ses yeux papillonnaient d’enthousiasme. Elle ne regrettait plus.


	On était en début d’après dîner si bien qu’il y avait beaucoup de monde dans les rues. On criait par moment de laisser place à des voitures pour un comte, marquis ou autre et la jeune fille se penchait pour tenter d’apercevoir la tête de la noblesse française pour finalement hausser les épaules car, bien souvent, la jeune fille n’avait guère le temps de les voir. La jeune demoiselle se concentra plus sur ce qui l’entourait et les passants qui se pressaient dans les rues. Elle vit sur des estrades des jongleurs, des arracheurs de dents, des acrobates en tout genre, cracheurs de flamme… puis, il y avait la populace qui se bousculait et se serrait dans les rues de la foire de Saint-Germain. Rien que pour avoir vu cela, la jeune fille ne regretta point son voyage. Il y avait des personnes aussi dissemblables que possibles, de tous les âges, de toutes les classes sociales : des hommes, des femmes, des enfants, des mendiants, des bourgeois qui se prenaient pour des nobles, des personnes plus modestes, des nobles, des domestiques, des soldats, des pauvres, des gueux… Il y avait tellement de variété que la jeune fille ne savait pas si elle aurait assez de sa vie pour tous les répertorier.


	Puis, ils s’éloignèrent des rues bruyantes de la foire et le silence s’abattit sur la jeune fille, lui ôtant soudainement toute sa joie. Ils arrivèrent près d’une heure plus tard, alors que les maisons et demeures plus splendides les unes que les autres se faisaient rares. En soupirant, la jeune fille descendit de la voiture de poste devant une grande grille qui donnait sur une magnifique et grande maison, à peine moins grande que leur château en Acadie. Certes, présentement ce n’était guère un château mais une demeure citadine, ce qui réconfortait l’idée de grandeur de la maison.


	Alors qu’elle scrutait la façade visible depuis la rue de sa nouvelle maison, la jeune fille se surprit à penser qu’elle aurait préféré être élevée en France. Non point qu’elle eût à se plaindre de son enfance mais même si elle avait reçu une éducation stricte, la jeune fille avait grandi en habit d’homme et dans les bois du Maine à chasser parmi les Indiens. Toute à ses contemplations, la jeune fille ne remarqua pas que le cocher commençait à sortir ses bagages et que des domestiques de la livrée du duché de Rambouillet accouraient lui ouvrir et prendre ses affaires.


	Ils s’inclinèrent tous dans un ensemble parfait pour lui souhaiter la bienvenue et la jeune fille tressaillit d’étonnement devant tant de révérence à son égard. Puis, un homme, un jeune homme, qui devait être à peine plus âgé qu’elle, sortit de la maison et avança dans sa direction. Caroline demeura un instant figée par la nonchalance du jeune gentilhomme qui s’avançait vers elle. Mademoiselle de Lusignan resta sans bouger le temps que le gentilhomme s’approchât. A quelques pas d’elle, il eut un fin sourire enjôleur et s’inclina.


	- Ma cousine, je suis enchanté de faire votre connaissance… je suis le duc Paul de Rambouillet.


	Mue par un pur réflexe dû à son éducation, la jeune fille s’inclina.


	- Je suis heureuse de vous rencontrer mon cousin.


	Il sourit doucement alors qu’elle se relevait puis lui tendit son bras.


	- Mademoiselle, laissez-moi vous accompagner à l’intérieur où ma mère et mon frère nous attendent. Je pense que Florent les aura déjà fait passer au salon…


	Caroline prit le bras de son cousin, qui l’impressionnait, et le suivit ; elle ne savait pas quoi répondre, heureusement, Paul ne lui en laissa guère le temps puisqu’il enchaîna :


	- Avez-vous fait bon voyage ?


	- Assurément, je vous remercie.


	- Je suppose que vous devez être épuisée après une telle chevauchée.


	Pour la première fois, Caroline posa son regard sur son cousin qui capta son air intrigué alors qu’elle répondait.


	- Je ne vois certes pas de quoi vous voulez parler… les routes étaient saines.


	Il s’arrêta au milieu de la cour et la dévisagea. Avec sa soeur, Caroline avait appris à faire face aux hommes car les Indiens ne supportaient point que l’on détourne le regard ; ainsi  soutint-elle par habitude le regard de son cousin sans ciller alors que celui-ci l’examinait en silence et paisiblement.


	- Les rumeurs sont en dessous de la réalité, constata-t-il.


	Caroline ne put masquer son désappointement, ce qui fit rire son cousin.


	- Vous allez faire des ravages à la cour…


	Alors qu’elle allait lui demander des explications, il reprit sa route en lui prenant de nouveau le bras.


	Caroline se figea devant l’entrée. A jeune fille leva son regard angélique sur son grand cousin et demanda, hésitante :


	- Puis-je vous poser une question ?


	Etonné, le duc hocha doucement la tête.


	- Suis-je… elle baissa la tête, soudain intimidée, suis-je différente des autres ? conclut-elle en cherchant son regard dans un sursaut de courage.


	Il fronça ses étonnants sourcils noirs :


	- Plaît-il ?


	Caroline se retourna et chercha ses mots quelques instants avant de le regarder de nouveau.


	- Je veux dire… puis elle se jeta : j’ai vécu toute ma vie avec Charlotte et les Indiens, aux Amériques. Je connais quatre langues et je parles cinq dialectes indiens, je joue du clavecin et je chante… pourtant, je n’ai aucune idée de ce qu’il convient de faire céans par rapport à ce que j’ai toujours connu. Alors ? Vous paraîtrais-je si différente des autres jeunes filles que vous avez l’habitude de fréquenter ?


	Paul la considéra un long moment, ce qui fit rougir puis se détourner la jeune fille, avant de lui sourire.


	- Oui et non. Oui, parce que vous êtes gracieuse, belle et que vous vous vêtissez convenablement, ceci devrait vous rassurer : vous ne semblez point débarquer du bout du monde. Toutefois, non. Je vous ai vue pour la première fois il y a pas cinq minutes, cependant, vous êtes différentes des autres femmes que j’ai pu rencontrer dans ma vie, de quelles que classes que ce soient.


	Il la vit blêmir et son visage s’adoucit, décidément, elle avait déjà de l’influence sur lui.


	- … ne vous tourmentez point. Cette différence vous aidera lorsque vous porterez des toilettes à la mode et lorsque vous vous serez acclimatée. Mais ce n’est toutefois pas ce qui m’a le plus marqué chez vous en premier lieu… vous êtes la femme la plus belle qu’il n’est été donné de voir à ce jour. J’ai quelques difficultés à croire qu’il en existe une seconde comme vous ! Et je ne dis point cela parce que vous êtes ma cousine.


	Le retour de son ton léger rasséréna la jeune fille qui sourit. Le jeune homme termina en lui ouvrant la porte :


	- Ne vous en faites pas, tout se passera bien pour vous.


	 


	Des domestiques les débarrassèrent de leur manteau et la jeune fille entra, tête baissée, dans le salon. Elle s’avança, toujours son cousin à ses côtés. Caroline entendit un bruit de couvert qu’elle identifia sans mal comme une cuillère au fond d’une tasse alors que l’on remue un thé. Fidèle à son éducation, la jeune fille se plongea dans une révérence parfaite. Alors qu’elle sentait son cousin s’éloigner, Caroline entendit sa tante lui parler.


	- Relevez-vous ma chère, vous êtes maintenant ici chez vous et je vous souhaite la bienvenue.


	Une fois exécutée, Caroline sourit timidement :


	- Je vous remercie de m’accueillir ici…


	- Mais c’est tout naturel voyons ! Vous êtes ma filleule ! Venez près de moi que je vous examine et que vous puissiez prendre une tasse de thé… vous devez être épuisée après un tel voyage.


	Encore ! Mais qu’est-ce que c’était que cette question stupide ? Les Français ne partaient donc jamais en voyage ?


	Elle, avec sa soeur et leurs parents, ils parcouraient au moins quatre fois dans l’année l’Acadie française et le Canada dans des roulottes ou des chariots quand ils n’étaient pas en voyage en Nouvelle-Angleterre ou sur le bateau. La jeune fille avait la sensation d’avoir passer sa vie à cheval. Certes, le voyage avait été long et un peu fatiguant mais pas de quoi la faire asseoir comme une malade… En soupirant discrètement, la jeune fille s’assit près de sa tante qu’elle détailla : elle devait bien avoir une cinquantaine d’années. Elle avait des cheveux blonds, presque blanc qui lui donnait un air d’être céleste dont on aurait troublé le repos. Elle était grande et mince – pas étonnant que Paul soit si grand avec une mère pareille ! – mais ce qui l’étonna le plus fut ses yeux verts. Elle était originaire de Normandie et si son teint n’était pas parfait, elle demeurait belle. Caroline ne douta pas qu’elle avait dû être d’une beauté remarquable lorsqu’elle avait son âge.


	La jeune fille tourna la tête dans la direction de ses cousins qui s’étaient installés de l’autre côté de la table basse, sur un somptueux fauteuil. A gauche se trouvait le duc de Rambouillet qui l’avait accueillit à la porte. Il était très grand comme elle l’avait vu à son arrivée. Il avait des yeux noirs et les cheveux de la même couleur et bouclés. Son origine espagnole était plus visible chez lui que chez son frère ou que chez sa cousine. Il avait une physionomie avenante et son corps mince, très mince, ne l’empêchait pas de sembler très fort. Il avait des mains très larges et fortes, pleines de cales attestant qu’il savait se battre. Les lèvres pleines, il souriait pour un rien et il possédait les mêmes fossettes que sa cousine. Son autre cousin se tenait à la droite de son frère et observait Caroline avec suspicion. La jeune fille apprit qu’il s’appelait Thibaut, il ressemblait à un archange. La jeune fille se surprit à penser à l’archange Gabriel sans trop savoir pourquoi… en fait si elle savait : il avait des cheveux blonds comme les siens et plus ondulés mais avec quelques reflets roux qui émerveilleraient plus d’une fois la jeune fille. Le second fils des Rambouillet atteignait à peine ses vingt ans. Ses yeux étaient de la même couleur que ceux de sa mère soit verts tels des péridots. Il avait le même regard intense que sa mère et point la gentillesse de son frère. D’une beauté plus exotique et atypique que son aîné, il était beaucoup moins avenant que celui-ci en raison de sa froideur et de sa réserve évidente à son égard. Caroline eut un hoquet de surprise en se demandant ce qu’elle avait fait de mal… Plus petit que son frère, il était moins mince et possédait une musculature plus développée sans être non plus extravagante.


	La jeune fille se souvint alors des bonnes manières et elle se tourna vers sa tante en souriant :


	- Je ne vous remercierai jamais assez de me garder chez vous…


	- Mais je vous en prie mon enfant…


	- Et ma mère a même fait un peu plus… s’enthousiasma Paul.


	Tous les regards convergèrent vers la duchesse qui fusilla son fils aîné du regard, visiblement, elle aurait voulu être l’investigatrice de la nouvelle ; puis, face au regard interrogateur et curieux de sa filleule, la tante lui prit la main en souriant :


	- Vous ne le savez sans doute point mais je suis responsable de la maison de la reine…


	Caroline acquiesça :


	- Si-fait madame, ma mère m’en a fait part il y a quelques années lorsque le roy a épousé la reine et que Sa Majesté vous a attribué cette importante charge.


	La surprise se peignit sur le visage de sa tante mais celle-ci se reprit rapidement.


	- Bien, si vous le savez… la cour a entendu parler de votre arrivée et j’ai demandé à la reine – que j’affectionne beaucoup – si elle n’aurait point une charge vacante pour vous…


	Une lueur d’intérêt et d’étonnement naquit au fond des yeux de la jeune fille alors que sa tante souriait et reprenait :


	- Enfin, dans sa profonde générosité, Sa Majesté m’a fait part à votre intention d’une charge libre de dame d’atour dans Sa maison.


	Caroline blêmit :


	- Vous… vous voulez me dire que…


	- Qu’à partir de demain vous aurez d’or et déjà votre place à la cour ? Oui demoiselle, demain, vous serez présentée à la reine comme il se doit et vous entrerez dans sa maison.


	Une bouffée d’angoisse mais aussi de reconnaissance envahit la jeune fille qui se mit à trembler.


	- Ma tante… je ne sais pas quoi dire…


	- Rien, lui dit sa tante en souriant et en lui caressant la joue du dos de la main, ne dites rien mais faites honneur à votre nom… à partir de demain, on parlera de vous à travers tout le royaume. Je compte sur vous.


	La duchesse cacha sa délectation en voyant sa nièce cesser de respirer et son regard s’agrandir de terreur. En effet, Caroline avait quelques difficultés à respirer rien qu’à imaginer que la réputation de sa famille tenait de ses actions. Certes, cela aurait été plus simple pour sa soeur… même si le résultat n’aurait certainement pas été le même. Il vallait mieux pour la famille que Caroline la représentât mais la jeune fille aurait préféré que sa jumelle soit à ses côtés pour l’encourager. La jeune fille inspira profondément… peut-être aurait-elle mieux fait d’épouser le marquis de Saint-Savin.


	Mademoiselle de Lusignan s’installa dans de magnifiques appartements du deuxième étage. Si le confort qu’elle avait possédé toute sa vie lui avait paru plus qu’enviable et suffisant, la jeune fille se rendait aujourd’hui compte que la richesse n’était pas du tout la même sur les deux continents. Alors qu’elle était accoutumée à un style de vie relativement aisé, la jeune fille se retrouvait plongée dans le luxe et la richesse.


	 


	La jeune fille terminait de se préparer avec l’aide de deux servantes, le lendemain matin, quand on frappa doucement à la porte. Son cousin entra sans attendre la réponse et en souriant.


	- Bonjour chère cousine ! Je suis chargé de vous escorter ce jourd’hui car ma mère a dû partir tôt ce matin à Vincennes car le roy et la reine rejoignent en ce moment-même Saint-Germain où vous serez présentée à Sa Majesté après le dîner.


	Le jeune gentilhomme était suivi par une servante qui portait un paquet qu’elle déposa sur le lit de la jeune fille après s’être incliné devant celle-ci. Caroline la regarda faire avec un étonnement non feint, ce qui attira le regard de son cousin qui lui expliqua :


	- Ho, je vous présente Delphine, elle a été chercher ce matin une robe que ma mère vous a faite faire pour votre présentation à la reine. Le couturier de la famille passera demain afin de vous faire de nouvelles toilettes car celles que vous avez ramenées ne sont… eh bien, point du goût de la cour de France, n’en prenez pas ombrage ! Je vous laisse donc vous vêtir et je vous attends dans la salle à manger pour le déjeuner !


	Sa cousine n’eut guère le temps de répondre, il s’inclina avec exagération – faisant sourire la jeune fille – et quitta la pièce aussi précipitamment qu’il y était entré. La chambre demeura quelques secondes silencieuses après le départ intempestif du jeune duc puis Caroline reprit ses esprits et éclata de rire. Un rire gai et spontané comme elle n’en avait connu depuis son départ pour sa patrie natale.


	La toilette que lui avait faite faire sa tante se trouvait, après essayage, à peine trop longue. Quelques ajustements par sa servante aux doigts habiles et le vêtement lui correspondait parfaitement. Jamais elle n’avait porté de toilette si somptueuse et la jeune fille profita quelques secondes du luxe qu’on lui accordait. Après avoir été coiffée et fardée comme le voulait la mode de la cour de France, la jeune fille se regarda dans le miroir et grimaça. Non, elle ne se reconnaissait pas. Caroline avait la sensation d’être une poupée de porcelaine… la jeune fille retira une bonne partie de la poudre blanche qu’appliquait Delphine depuis de longues minutes ainsi que quelques-unes des perles qui ornaient ses cheveux. La domestique protesta mais la jeune fille la fit taire :


	- Je n’ai guère été élevée à me peindre le visage telle une toile ! Je jouis en plus d’un teint assez pur pour me passer de toutes vos fanfreluches.


	Lorsqu’elle descendit rejoindre son cousin celui-ci hocha la tête :


	- Joli mélange entre nos origines royales et votre éducation sur le nouveau continent.


	- Que dois-je comprendre de cette remarque ?


	Le jeune duc haussa les épaules :


	- Harmonieux, c’est tout ce que je dis. Maintenant, venez vous restaurer ma cousine sinon nous serons en retard pour votre présentation à la cour, ce que nous ne souhaitons ni l’un ni l’autre n’est-ce pas ?


	L’espièglerie de son cousin l’amusait beaucoup. Retenant un gloussement, la jeune fille se mit à table.




Chapitre 2


	La cour


	    


	Depuis qu’elle était enfant, dans le fond des forêts américaines, Caroline aimait jouer avec sa sœur à s’imaginer le Louvre, la cour et ses fastes. Cependant, maintenant qu’elle était proche de faire face à tous ces gens, la jeune fille ne riait plus. Son cœur battait beaucoup plus rapidement qu’il ne le devrait et son cerveau réfléchissait à toutes les éventualités qui pouvaient survenir.


	Son cousin, assit à ses côtés dans le carrosse qui les emmenait à Saint Germain, a à peine une lieue de la demeure des Rambouillet, lui sourit, conciliant.


	- Ne vous en faites point ! Je suis certain que tout va très bien se passer ! Après tout… vous êtes une cousine éloignée du roy… tout comme nous ! La reine ne peut que vous accepter.


	- Mais justement ! s’affola la jeune fille. Imaginez que je ne fasse pas honneur à notre nom !


	Le jeune duc éclata de rire :


	- Mais qu’allez-vous chercher ma chère ? A la cour il n’existe que deux moyens de survivre : plaire au roy et vous taire.


	- Plaît-il ?


	- Il faut plaire à la cour. Hors, vous êtes belle, jeune, nouvelle, exotique et de surcroît princesse royale. Vos moindres faits, gestes et paroles seront relevés et analysés par les quelques cent cinquante familles admises à la cour. Le mieux est donc de vous taire les premiers temps le temps de vous accoutumer aux… charmes de la cour si je puis dire.


	Lasse d’avance, Caroline soupira et regarda passer le paysage, plus anxieuse que jamais.


	Quelques instants après, la joyeuse voix de son cousin s’éleva de nouveau :


	- Tenez, voici le château de Saint-Germain.


	Le château de Saint-Germain était la nouvelle résidence royale. Achevée à peine une dizaine d’années auparavant, le grand-père du roy n’avait guère eut le temps d’y séjourner très longtemps puisqu’il avait quitté le monde terrestre deux années seulement après la fin de sa construction. Son petit-fils, l’actuel souverain prénommé Charles Henri, atteignait ses seize ans et avait ainsi pu prendre le pouvoir sans passer par une régence ce qui aurait été fâcheux. Orphelin depuis l’âge de cinq ans, le souverain avait perdu sa mère à la naissance de sa petite sœur (la « petite Madame », elle-même décédée à l’âge de cinq ans) et son père d’une péritonite deux ans après le trépas de son épouse. Charles Henri fut dès lors l’unique héritier direct de la couronne de France. Il avait une tante, Madame de Toulouse, prénommée Emma, qui avait épousé le comte de Toulouse et tous savaient à la cour que le couple aurait beaucoup apprécié prendre le pouvoir. Cependant, à cause de la Loi Salique, elle n’était nullement considérée comme une héritière potentielle…. Ses fils ne pouvaient donc prétendre s’asseoir sur le trône de France. Le couple avait pourtant trois fils qui vivaient à la cour : les comtes de Besançon, de Montloup et de Niort. Ces cousins royaux avaient tous à peu près l’âge du monarque. L’autre tante de Sa Majesté, Madame Adeline, de qui le monarque était plus proche car d’à peine dix ans son aînée, s’était mariée très jeune sur ordre de son royal père mais se trouvait veuve depuis très longtemps et elle se satisfaisait parfaitement de la situation. Ainsi, si le monarque venait à mourir, le premier héritier mâle direct serait le duc Paul de Rambouillet. On le murmurait, on le savait mais rien n’était officiel.


	 


	Le duc de Rambouillet et sa cousine arrivèrent devant le royal château blanc et l’angoisse de la jeune fille disparue lorsqu’elle vit l’édifice. La peur laissa place à la stupéfaction. Et dire qu’elle pensait avoir tout vu ! Evidemment, elle avait grandi dans des contrées lointaines et elle avait toujours cru que ce qu’il y avait de plus beau au monde étaient ces immenses forêts vierges du Maine. Aujourd’hui elle découvrait que la civilisation et la vie citadine pouvait avoir aussi ses charmes. Son jeune cousin l’observait en souriant, émerveillé et amusé de sa candeur.


	Ils passèrent par un pont pour entrer dans la cours intérieure du château, Caroline toujours à la fenêtre à contempler tout ce que pouvaient voir ses yeux.


	 


	De son entrée dans le château et des gens qu’elle avait pu y rencontrer avant sa présentation avec la reine, Caroline ne garda pratiquement aucun souvenir tant le château et sa décoration l’émerveillaient.


	Paul la guidait et parcourait rapidement les couloirs, connaissant sans doute tous les recoins des palais royaux. Ils finirent par entrer dans les appartements de la reine et son cousin l’amena à sa mère.


	- Avez-vous bien dormi ? lui demanda sa tante.


	Caroline sortit de sa torpeur et sourit à la duchesse de Rambouillet.


	- Oui madame.


	- Ne soyez pas si nerveuse ! Sa Majesté est une femme exceptionnelle. Elle a un cœur en or et elle est d’une douceur étonnante.


	Le roy Charles Henri avait épousé cinq années auparavant l’infante d’Espagne Isabel. Depuis, la reine avait fait trois fausses couches et un petit garçon mort né mais aucun enfant n’avait encore vu le jour dans la maison royale. Cependant, le roy ne se décourageait pas et continuait avec une régularité étonnante d’accomplir ses devoirs conjugaux malgré la tristesse de la reine de ne pouvoir enfanter. Le souverain avait alors dit à une épouse en larmes ces célèbres paroles que le monde entier connaissait après la mort de l’enfant un an auparavant « Vous et moi sommes encore jeunes Madame, et avec la grâce de Dieu, nous aurons bientôt des fils ». Toutefois, depuis la naissance de ce petit garçon mort-né, la reine ne semblait plus pouvoir porter la vie. D’après les rumeurs, ses menstruations même étaient aléatoires.


	- Calmez-vous ! lui ordonna son cousin. Souvenez-vous que la reine a seulement cinq années de plus que vous.


	Caroline ferma un instant les yeux pour se calmer et parla à sa sœur


	Charlotte, aide-moi s’il te plaît ! J’ai besoin de ta force ma sœur !


	Phénomène étonnant qu’ils virent pour la première fois, le duc et la duchesse virent Caroline, les yeux fermés, se détendre d’un seul coup, se redresser et, lorsqu’elle rouvrit ses étonnants yeux bleus violets, un éclair de détermination passa dans son regard. Cependant, Paul aurait juré que ce n’était pas Caroline, l’espace d’une fraction de seconde, qui se tenait en face de lui.


	La jeune fille avait senti la force de sa sœur l’envahir malgré la distance. Elle sentait que sa jumelle la soutenait et était près d’elle même si personne ne les croirait.


	- Je suis prête.


	- Alors venez mon enfant.


	Caroline sentit le bras de sa tante se poser sur ses épaules sans doute pour la réconforter. Après quelques traversées de pièces toutes richement meublées, le trio s’arrêta devant une grande porte à double battant.


	- Derrière cette porte, il y a la reine qui nous attend avec une bonne partie de la cour. Du moins, celle qui n’est pas à la chasse avec Sa Majesté.


	- La reine ne va donc pas chasser avec le roy ? s’étonna la jeune fille.


	- Ciel ! Non ! s’indigna sa tante. Sa Majesté à une chasse ? La voyez-vous assise derrière un homme pour se tenir ? Ou alors préféreriez-vous qu’elle monte seule et risque de chuter ?


	Caroline se tut et baissa les yeux, gênée. Certes, il ne fallait pas risquer que la reine tombe mais pourquoi tomberait-elle plus que le roy ? Cependant, Caroline comprit qu’il y avait plus de différences encore qu’elle ne l’avait songé entre les Amériques et l’Europe. Ainsi maintenant elle ferait ce qu’elle faisait le mieux en attendant de tout savoir : elle se tairait.


	- Evidemment non ma tante. Pardonnez ma sottise.


	La duchesse soupira, exaspérée, mais reprit rapidement son visage de circonstance.


	- Bien, laissons cela ; mais je vous conseille de vous taire à l’avenir. Princesse ou non, mademoiselle, vous risquez de me nuire ainsi qu’à mes enfants alors taisez-vous ou c’est moi qui vous ferez taire !


	Caroline tressaillit et croisa le regard soudain froid et glacial de sa tante. La jeune fille comprit qu’elle ne plaisantait pas.


	- Oui madame.


	- Bien, allons-y maintenant.


	Avant d’entrer dans la pièce où l’attendait la reine et la cour de France, la duchesse lui rappela une dernière fois le protocole, heureusement guère très compliqué.


	 


	La duchesse entra d’abord et Caroline entendit qu’elle la présente. Inspirant profondément, la jeune fille entra à son tour. La pièce était grande mais peu meublée car destinée à recevoir les invités de la reine. La souveraine se tenait sur un trône au fond de la pièce avec deux personnes de part et d’autre de sa royale personne. A sa gauche sa tante et à sa droite – elle l’apprit plus tard – son amie d’enfance qu’elle avait eu droit d’amener en France. Il n’y avait que des femmes dans la pièce mais cela n’étonna guère la jeune fille car elle n’était après tout qu’une nouvelle dame d’atours. Devant la reine, Caroline fit une profonde révérence avant de se redresser et de fixer la reine.


	Effectivement, Isabel était à peine plus âgée qu’elle. Mais si Caroline symbolisait le soleil avec sa peau blanche, ses profonds yeux bleus et ses magnifiques cheveux blonds, la reine elle, représentait plus la nuit.


	On ne pouvait pas dire que la reine de France était belle mais elle avait quelques joliesses dans les traits du visage. Brune, cheveux frisés, yeux marrons, elle pouvait sembler banale mais brillaient dans ses profondes prunelles noires une gentillesse et une résignation qui bouleversèrent la jeune fille. Vêtue à la dernière mode, Caroline se fit cependant la réflexion que ces toilettes ne la mettaient pas du tout en valeur. Un peu potelée, les rondeurs de la reine avaient quelque chose d’étonnant qui l’embellissaient. La jeune fille songea toutefois qu’un peu d’exercice journalier ne pourrait point lui nuire.


	Sa Majesté parla alors, avec un fort accent espagnol :


	- Eh bien eh bien, je rencontre enfin un des anges des forêts canadiennes. Car c’est bien ainsi que l’on vous surnomme avec votre sœur ?


	- Oui Votre Majesté, rougit Caroline.


	Elle se souvenait effectivement qu’on les surnommait ainsi, les jumelles de Lusignan, deux anges des forêts.


	- Avez-vous fait bon voyage ?


	- Oui, Votre Majesté.


	- Fort bien. Vous m’avez l’air d’une enfant timide, n’est-il point ?


	- En… en effet Majesté.


	La reine lui sourit :


	- Nous tenterons de vous conserver votre caractère candide. Mademoiselle de Lusignan, bienvenue à la cour.


	Caroline se plongea de nouveau dans une profonde révérence et recula, comprenant que l’entretien était terminé.


	 


	Quelques heures plus tard, Caroline avait pris sa place auprès de la reine et rencontré plus de personnes qu’elle n’en croyait possible en si peu de temps. La moitié des noms lui sortirent d’ailleurs de l’esprit et elle se promit de tous les retenir rapidement.


	L’été à présent bien implanté dans le royaume, il faisait suffisamment chaud pour que la reine décide d’aller se promener dans les jardins du château tôt le matin, avant la messe.


	C’est pendant cette promenade que la jeune fille croisa de nouveau son cousin. Elle ne l’entendit pas arriver si bien qu’elle sursauta lorsque sa voix jaillit au-dessus de son épaule.


	- Alors, la reine ?


	- Seigneur, Paul ! Vous m’avez fait une de ces peurs ! La reine… est une des femmes les plus douces qui m’ait été donnée de rencontrer.


	- Venant de vous, le compliment a d’autant plus d’importance.


	- Que voulez-vous dire ? le questionna la jeune fille, les sourcils froncés.


	- Ne vous mettez point martel en tête, simplement vous êtes une jeune fille très douce et gentille à ce qu’il me semble…


	- Ho… eh bien merci.


	- Je suppose que vous viendrez au bal de demain ?!


	- Euh… à vrai dire, je ne sais. Sous le regard perplexe de son cousin, la jeune fille expliqua : ma tante ne m’a rien dit depuis la présentation ni la reine alors…


	- En tant que dame d’atours de Sa Majesté, vous ne pouvez guère ne point vous présenter aux réceptions officielles.


	Caroline haussa les épaules.


	- Nous verrons, j’ai encore vingt-quatre heures.


	- Votre tempérance et votre calme m’époustouflent.


	La jeune fille haussa les épaules.


	- Je ne vois pas en quoi, ce n’est qu’un bal. Un jour, je me suis retrouvée avec Charlotte en face d’un ours. C’était la fin de l’hiver et nous venions à peine d’avoir neuf ans.


	- Et… vous êtes encore vivante ?


	Caroline éclata de rire.


	- Evidemment ! Les Amériques ne sont guère tendres monsieur, ne pensez point que j’ai eu une enfance comme la vôtre ! Je pense même que la cour est moins sauvage que les forêts de l’Amérique.


	- Humm, permettez-moi d’en douter mademoiselle.


	- Soit, admettons.


	- Mais… comment vous en êtes-vous sorties avec votre sœur ?


	- Avec l’ours ?


	Son cousin acquiesça. Caroline haussa les épaules et mademoiselle de Blois l’appela à cet instant. La jeune fille lui répondit en s’éloignant comme s’il s’agissait de la chose la plus banale qui soit :


	- J’avais mon arc et ma sœur ses poignards… nous l’avons tué.


	Abasourdi, Paul vit sa cousine s’éloigner en songeant qu’elle n’était peut-être pas si naïve que cela finalement. Malgré lui, un sourire naquit sur ses lèvres.


	 


	Le lendemain du bal, Caroline s’installa à son bureau, tailla sa plume et s’apprêta à écrire à sa sœur, sa jumelle, la moitié de son âme. Sans avoir besoin de réfléchir, les mots se suivirent car elles ne se cachaient rien et elles se comprenaient toujours même à mi-mots.


	 


	 


	«  Ma chère Charlotte,


	Je me demande si je n’aurais pas mieux fait finalement d’épouser ce vieux croûton de Saint-Savin (désolée de parler de ton époux en ces termes ma chérie). La France est un pays magnifique. Toutefois, si les paysages sont beaux, ils sont plus - comment dire ? - petits que ceux du Maine, du Canada et de l’Acadie. Nous sommes en été et il fait une chaleur non pas insupportable comme à Québec même si tout le monde soutient autour de moi que c’est insoutenable mais il y a un petit vent frais qui me permet de ne pas succomber. Bref, je te parlerai des paysages et de la chaleur plus tard, lorsque mes premières sensations du pays de nos ancêtres seront assimilées. Tu verrais Saint Germain ! Et rien que le manoir de notre tante aux environs du palais royal est incroyable ! Quant au château royal, il n’a rien avoir avec le château à Québec. Je n’ai point été à Paris encore mais cela ne me manque pas encore tant les beautés et les nouveautés de la ville de Saint Germain me suffisent pour le moment. Paul - notre cousin duc de Rambouillet - s’amuse de me voir si infantile devant ces choses qu’il connaît depuis sa plus tendre enfance.


	En parlant de notre cousin, c’est quelqu’un d’exquis et je suis certaine que tu l’adorerais ! Notre autre cousin, Thibault, est beaucoup plus réservé surtout à mon égard mais je ne pense pas que ce soit une mauvaise personne. Quant à notre tante, je ne sais si elle est juste ou non. Je crois discerner en elle deux visages. La façade, celle des convenances puis le visage officieux, son côté sombre, ce qu’elle est vraiment. J’ai l’impression qu’elle ne m’aime pas beaucoup. Mais rassure-toi, je ne suis pas comme toi, il ne m’arrivera rien parce que je ne le provoquerais sous aucun prétexte.


	Le lendemain de mon arrivée, il y a à peine une semaine et pourtant j’ai l’impression d’être là depuis un mois !, j’ai été présentée à la reine. C’est une femme très gentille et je l’apprécie énormément J’ai beaucoup de respect pour elle malgré le fait que je ne la connaisse que depuis quelques jours. Elle m’a prise sous son aile parce qu’elle sait qu’il est difficile d’arriver d’un autre pays et d’être le sujet de tous les regards qui n’attendent qu’une seule chose : que vous commettiez un impair. Je n’ai point encore rencontré le roy, je ne l’ai aperçu que de loin, hier, pendant le bal. Il est grand ! Tellement grand ! C’est amusant mais je ne le l’imaginais pas du tout ainsi. Il était avec sa maîtresse du moment, la demoiselle d’Abbeville. Je l’ai rencontrée : cette jeune fille est une chipie qui profite de sa faveur ! Mais tout le monde sait que le roy ne s’attache pas longtemps à ses favorites, et que c’est pour cette raison que la reine les tolère avec autant de... majesté. Je sais, tu vas dire que je ne te parle que de la cour au lieu de te parler de moi mais nous savons toutes les deux que tu ressens ce que je ressens au moment où je le vis. Alors ce n’est pas la peine que je prenne la peine de l’écrire.


	Le bal d’hier... le bal donné pour la Saint Jean, je pense que je m’en souviendrais toute ma vie ! Tant de lumière ! Tant de richesse, de nourriture ! Seigneur, Charlotte ! Nous sommes tellement ignorantes de tout cela ! Je portais une magnifique robe verte brodée de fils d’or, tu n’as jamais vu cela et moi non plus ! J’avais l’impression d’être... une princesse ! Non pas une princesse pour nos parents et notre entourage mais dans mon cœur, tu saisis ? Oui je sais que toi tu comprends ce que je veux dire même si mes mots ne sont pas très clairs.


	Je vais te laisser, il faut que je me rende maintenant à Saint Germain pour prendre mon service auprès de la reine (j’ai dû sauter le déjeuner pour ne pas être en retard et prendre le temps de t’écrire).


	Avec tout mon amour et toute ma tendresse,


	Caroline »




Chapitre 3


	 Le roy


	 


	Bientôt à la cour, la présence de mademoiselle de Lusignan devint une habitude. On s’accoutuma fort rapidement à cette jolie jouvencelle et les gentilshommes de la cour s’amusaient à la faire rougir dès qu’ils en avaient l’occasion. Cependant, on demeurait courtois et respectueux car il ne fallait point oublier qu’elle était la protégée de la reine, la filleule de la duchesse de Rambouillet et enfin – et non des moindres – mademoiselle de Lusignan était une cousine du roy. Eloignée certes, mais elle appartenait tout de même à la famille royale.


	Caroline se rendit rapidement compte que la cour était encore pire que ce qu’en disait sa mère. Elle était trop jeune et cette réalité la heurta de plein fouet. On ne l’approchait pas pour sa gentillesse ni par amitié mais simplement par intérêt : parce qu’on désirait approcher la reine ou simplement voir de plus prêt la petite « Indienne ». Oui, à la cour, on la surnommait la belle Indienne. Parce qu’elle avait vécu toute sa vie en Amérique. Mais était-ce de sa faute ? Non, mais les courtisans n’en avaient cure, cela les divertissait, c’était tout ce qui importait. Heureusement, Caroline se lia d’une amitié solide avec son cousin Paul et une des dames de compagnie de la reine en la personne de la comtesse Christelle de Harcourt.


	La comtesse de presque vingt-deux ans avait épousé le comte de Harcourt – une des plus anciennes familles de la noblesse française de Picardie – depuis presque trois ans. Les deux jeunes femmes s’entendaient très bien, à tel point que la reine remarqua leur complicité et les félicita.


	Caroline rencontra le roy à plusieurs reprises tandis qu’il croisait la reine dans les couloirs ou pour se rendre à quelques réceptions. La jeune fille demeura subjuguée par le monarque lorsqu’elle le vit pour la première fois de près, soit quelques heures à peine après la lettre qu’elle écrivit à sa jumelle.


	Celle-ci se rendait dans les jardins, accompagnée de Caroline et la comtesse de Harcourt, les autres étant demeurées dans les appartements de la reine ou bien déjà dans les jardins – telle la duchesse de Rambouillet – à organiser la sortie de Sa Majesté. Christelle lui donna un coup de coude et lui montra d’un signe de tête le monarque qui s’avançait dans leur direction. Il était suivi d’un homme que Caroline avait déjà vu mais elle ne put se souvenir son nom. Elle savait qu’il était duc… et il y avait un de ses ministres avec lui. Le roy était très grand et très musclé. Il pratiquait divers sports et ne mangeait jamais à l’excès. Voilà presque tout ce qu’elle savait du dirigeant du pays. Les deux dames de compagnies de la reine se plongèrent dans une profonde révérence et la reine interpella son époux tandis qu’elles se relevaient.


	- Mon époux, ne deviez-vous point être à la chasse cet après-dîner ?


	Le monarque s’arrêta, salua son épouse par un baisemain comme il en avait l’habitude mais ne lui sourit pas comme à l’ordinaire. Il était préoccupé.


	- Non point madame, j’ai dû annuler mon projet, les affaires de l’Etat me retenant.


	Il sembla à Caroline que soudain l’atmosphère devenait pesante.


	- Que se passe-t-il, Sire ? s’inquiéta la reine. Rien de grave j’espère ?!


	- Vous m’en voyez marrie, Madame, mais je suis obligé de vous décevoir. Le Saint Empire germanique vit ses derniers instants et il semble que nous allons bientôt entrer en guerre.


	Le souverain posa à cet instant pour la première fois son regard sur la premère des jumelles de Lusignan qui demeurait abasourdie par la nouvelle. Il fronça les sourcils. Une nouvelle dame de compagnie de son épouse ? Le monarque ne put s’empêcher de détailler une longue seconde son visage ce dont elle ne s’aperçut guère. Elle était belle, il lui semblait que nulle autre femme à la cour n’était aussi adorable. Soudain il comprit, il s’agissait de Caroline de Lusignan. Sa cousine. Une très belle cousine en vérité. Son épouse le ramena à la réalité.


	- Mais… et l’Espagne ?


	- L’Espagne traite avec l’Autriche et la Hongrie, donc nous traiterons avec l’Autriche et la Hongrie. Mais l’Allemagne qui va certainement devenir un pays indépendant refusera de traiter avec nous. Ils ont l’Alsace, ils veulent la Lorraine. Mais s’arrêteront-ils seulement là ?


	Il y eut un long silence.


	- Bon, finit par reprendre le roy, retournez à vos activités madame et ne vous tracassez point, peut-être la guerre n’éclatera-t-elle pas.


	- Espérons-le. Je prierai pour vous.


	Le roy hocha la tête, salua son épouse et reprit sa route.


	La reine en fit de même mais Caroline ne les suivit pas. Elle était trop choquée par la nouvelle, la guerre ! Elle rentrait en France pour y rencontrer la guerre ! N’avait-elle pas assez connu la mort depuis sa petite enfance ? Christelle l’appela discrètement mais la jeune fille ne bougea pas. Les larmes coulaient sur son visage beaucoup trop pâle. La reine remarqua alors aussi l’inquiétude de sa suivante et avec sa bienveillance naturelle retourna sur ses pas.


	- Caroline, vous permettez que je vous appelle Caroline n’est-ce pas ?


	- Ce… Ce serait un honneur pour moi Majesté.


	- Que se passe-t-il ?


	- Je ne veux pas déranger Votre Majesté avec mes… problèmes. 


	- Ne vous en faites point, je suis là aussi pour veiller sur mes dames de compagnie. Alors ?


	- Madame ! Sa Majesté… la guerre ! Je ne rentre en France que pour y connaître la guerre ! Seigneur, n’ai-je point suffisamment souffert de la mort depuis ma naissance ?


	Soudain, Christelle et la reine virent ce qu’avait dû être l’enfance de la jeune fille. L’inconfort, la peur quotidienne, parfois peut-être aussi la faim et le froid… La reine fronça les sourcils :


	- Vous avez déjà tué n’est-ce pas ?


	Caroline acquiesça gravement.


	- Les Amériques ne sont guère comme ici Majesté. Là-bas c’est tue ou meurt. Les intrigues de la cour ne sont que des bagatelles face à cela… c’est pour cela que je pourrai survivre sans ma sœur à la cour parce que, quelque part, la vie est plus facile.


	- Vous ne parlez jamais de votre sœur.


	- Majesté, sourit la jeune fille, je ne suis avec vous que depuis une semaine et Votre Majesté ne m’a pas beaucoup parlé depuis. Mais pourtant… si, je parle tout le temps de ma sœur et pour une raison simple que peu de personne arrivent à comprendre. Elle est moi et je suis elle. Lorsqu’elle a besoin de se calmer, elle pense à moi et lorsque j’ai besoin de force je vais en puiser en elle.


	- Malgré la distance ? s’étonna Christelle.


	La jeune fille acquiesça. Les regards incrédules et dubitatifs de la reine et de son amie firent sourire Caroline qui parla à sa sœur par la pensée « Elles ne me croient pas non plus… mais nous avons l’habitude » alors elle eut l’impression qu’elle entendait sa sœur lui répondre. Etait-ce parce qu’elles se connaissaient parfaitement qu’elle savait ce que sa sœur allait lui répondre ou y avait-il quelque chose de plus ? Caroline n’aurait jamais la réponse. « Et alors ? Nous savons toutes les deux que c’est vrai, qu’importe les autres ! »


	Tandis que Caroline entendait dans son esprit sa sœur, une étrange lueur traversa les prunelles alors plus violettes que bleus de Caroline. L’espace d’une seconde, la reine et Christelle virent une autre personne à la place de la jeune Caroline qu’elles connaissaient. 


	La reine se reprit la première et sourit :


	- En tous les cas, ne vous en faites point ma chère. Faites confiance au roy.


	Caroline ne dit rien, la gorge serrée et les trois femmes rejoignirent les jardins en silence.


	 


	Quelques jours plus tard, la cour partait pour le palais du Louvre où l’on demeurerait jusqu’à la fin de l’été.


	Caroline adora Paris, enfin les beaux quartiers. Parce qu’ailleurs régnaient une puanteur et une misère qui rendirent malade la jeune fille. Elle adora le Louvre et la cathédrale de Notre-Dame. Fascinée, la belle Indienne ne put se concentrer sur la messe à laquelle elle assistait en la compagnie de la reine.


	Le palais du Louvre était… sombre, grand mais magique. Caroline adorait ses jardins et le pont de change qui venait d’être construit sur ordre du roy afin de relier près du Louvre les deux rives de la Seine. 


	Le seul problème dans Paris était son manque de forêt. Hors, Caroline avait grandi dans la forêt et la jeune fille ne pouvait se revigorer et se retrouver qu’en la présence rassurante des arbres. La reine demanda à la duchesse de Rambouillet de laisser Caroline dormir près d’elle, soit au Louvre. Mademoiselle de Lusignan prit alors aux yeux des hommes une charge plus importante que celle de dame d’atours, celle de confidente. Avec la comtesse Luisa de la Violada, Christelle de Harcourt, la reine et bien entendu Caroline, les quatre femmes formèrent un petit groupe de jeunes dames où l’amitié et les liens devinrent de plus en plus importants. La belle Indienne savait que cela ne plaisait guère à sa tante mais elle ne disait rien. Qu’aurait-elle pu lui dire ? De désobéir à la reine ? Cela ne se pouvait sans risquer sa réputation.


	 


	C’est cependant trois semaines après leur arrivée au Louvre que Caroline provoqua sans le savoir l’événement qui allait bouleverser à jamais sa vie. Sans savoir que cet impair allait à jamais changer son destin.


	La reine s’était retirée dans ses appartements et désirait être seule. Ainsi n’y avait-il auprès d’elle que Luisa et la duchesse de Rambouillet. Les autres dames de la Maison de la reine étaient… où bon leur semblait car le soir il y avait un souper où presque toute la cour était conviée. La plupart se préparaient sans doute pour l’événement, surtout celles qui ne logeaient point au palais. Le roy chassait avec une partie de la cour, dans le bois de Boulogne d’après ce que l’on disait. Les monarques n’étant point au Louvre à se balader, la cour s’ennuyait mais était plus détendue car le protocole d’assouplissait.


	Mademoiselle de Lusignan se promenait dans les jardins en compagnie de son cousin Paul et de son amie la comtesse de Harcourt.


	- On dit que la cour était bien plus drôle il y a quelques années !


	- Certes, Caroline, en convint son cousin, la stérilité manifeste de la reine est une entrave à la joie des courtisans.


	- Chut ! Surveillez vos paroles tous les deux ! La duchesse a des espions partout ! Vous devriez le savoir mieux que personne, Paul !


	- Des espions ? s’étonna Caroline, en retenant son rire, mais quelle duchesse ?


	- Pas une duchesse, LA duchesse ! Votre tante, ma mère, la renseigna en souriant son cousin.


	- Caroline, vous n’êtes plus aux Amériques mais à la cour de France ! se moqua gentiment la comtesse.


	Paul répondit en faisant une révérence exagérée :


	- En effet madame, ici chacun espionne son voisin.


	Caroline sourit en songeant à la tête qu’ils faisaient, tous, lorsqu’ils la voyaient passer seule ou avec la reine. Certes ils espionnaient. Elle ne put s’empêcher de rire.


	- Décidemment, elle est bien triste la plus grande cour d’Europe !


	Ses amis rirent avec elle mais se figèrent soudain avant de se plonger dans une profonde révérence de cour. Caroline ne les vit pas, trop concentrée sur les façades du palais qu’ils longeaient tant pour se protéger du soleil qu’à la demande de la jeune fille pour admirer les architectures.


	- Le pensez-vous vraiment mademoiselle ?


	Paul, qui s’était relevé, fit une grimace. La pauvre ! Si elle savait ! Mais il avait ordre de se taire. Il échangea un regard inquiet avec Christelle.


	- Mais regardez-les tous, quel ennui ! Avec leurs mines de circonstances, ils ressemblent à des pantins… ou des marionnettes !


	Caroline pouffa de sa propre image.


	- Vous êtes bien sévère.


	- Mais qui êtes-vous, monsieur, pour ne point vous en apercevoir ? Un espion de ma tante ?


	Alors qu’elle se retournait le sourire aux lèvres, il répondit :


	- Que nenni damoiselle, je ne suis que le roy des pantins.


	Caroline croisa alors le regard amusé du souverain et les visages fermés de ses amis. Sur l’instant elle ne comprit pas, ou trop bien, ce qu’il venait de se passer. Heureusement, le monarque se trouvait seul face à eux. Le crime était sans témoin. La jeune fille devint livide et se laissa tomber sur le sol plus qu’elle ne se plongea dans sa révérence.


	- Votre Majesté !


	D’un pas nonchalant, le souverain s’approcha et prit la main de la jeune fille pour la relever.


	- Relevez-vous ma chère.


	Les yeux noisette du monarque se plongèrent dans le regard bleu violet de la jeune fille. Un très long moment, ils demeurèrent ainsi, le roy tenant sa main, leur corps proche l’un de l’autre et se regardant dans les yeux. Le cœur de Caroline battait à une vitesse incroyable sans vraiment qu’elle sut pourquoi. Ce n’était plus de la peur à cause d’une franchise excessive à la cour mais un sentiment étrange et naissant qu’elle n’identifia pas. Finalement, le roy se détourna et Caroline baissa les yeux, tentant de reprendre ses esprits.


	- Ainsi, la cour est plus sauvage que La Nouvelle-France ? sourit le monarque.


	- Je… je le pense, Sire.


	« Charlotte ! Aide-moi ! Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive. Insuffle-moi ta force ! »


	- Qu’est-ce qu’une demoiselle comme vous sait faire et que les dames de ma cour ignorent ?


	Caroline sourit. Mais ce n’était pas vraiment son sourire, remarqua le duc de Rambouillet, les sourcils froncés.


	- Ho Votre Majesté n’a aucune idée de ce dont je suis capable !


	Amusé, le monarque se tourna de nouveau vers la jeune fille.


	- Comme par exemple ?


	- Je suis certaine que je monte mieux à cheval que n’importe lequel de vos hommes.


	Le roy s’étonna.


	- Seule sur une monture ? Sans homme à qui vous tenir ? Mais comment tiendrez-vous ?


	Caroline hocha la tête puis sourit au monarque :


	- Mais comment Votre Majesté, avec mes cuisses.


	Le souverain éclata de rire.


	- Je veux voir cela, mademoiselle, vous serez de la prochaine chasse qui aura lieu dans deux jours. Et ceci est un ordre. Monsieur le duc, vous serez aussi de la partie.


	Paul s’inclina sans un mot et le souverain se détourna immédiatement de lui, retournant à Caroline.


	- Et ?


	- Et quoi ?


	- Que savez-vous faire d’autre ?


	- Tellement de choses que les personnes ici en France ne se doutent même pas faisables, encore moins pour une femme.


	- Vous n’en direz guère plus, n’est-il point ?


	Caroline eut un pâle sourire. Elle savait d’expérience que son éducation et celle de sa sœur n’était guère conventionnelle surtout pour une jeune fille de son rang. On le lui avait reproché. Maintenant elle taisait ses capacités. 


	Le souverain sourit et dit avant de s’éloigner du petit groupe :


	- Je vous vois après-demain à sept heures trente dans la cour. Mademoiselle de Lusignan, vous emprunterez un de mes chevaux.


	Ils s’inclinèrent très profondément pour toute réponse. Christelle murmura alors à Paul sans que Caroline puît l’entendre :


	- Je crois que nous avons devant nous la prochaine conquête de Sa Majesté.


	- Ma mère va détester ça, soupira le duc en chuchotant lui aussi.


	 


	Les deux jours suivants, Caroline les passa comme dans un état second, inquiète de ce qu’il se passerait lors de cette chasse. Evidemment, bientôt toute la cour savait que la jeune Lusignan participait à la prochaine chasse de Sa Majesté. Caroline alla dans les écuries dès le lendemain et demanda un palefrenier.


	- Bonjour, je suis George Largo et je suis le responsable des chevaux de Sa Majesté.


	- Bonjour monsieur Largo, je suis Caroline de Lusignan. Je viens vous apporter ma propre selle pour la chasse de demain. Si cela ne pose pas de problème évidemment.


	L’homme s’inclina :


	- Si Son Altesse veut bien me suivre.


	Caroline tressaillit mais le suivit. Il était rare qu’on lui rappelât son titre de princesse mais cela arrivait fréquemment surtout chez les domestiques mais elle ne s’y accoutumait guère. Il l’emmena jusque devant une stalle où se trouvait un jeune cheval magnifique. Sa robe était baie brune et il semblait vif mais élégant.


	- Il s’agit d’un présent du Sultan du Maroc pour Sa Majesté. Il répond au nom de Barbe à cause de…


	Il s’arrêta, remarquant que la jeune fille ne l’écoutait guère. Elle s’était approchée et caressait à présent les naseaux de l’animal à qui cela ne semblait guère déplaire. Au bout de quelques secondes de silence, Caroline continua :


	- Je sais à cause de quoi on lui a donné son nom. Mais je vous écoutais Monsieur Largo. Toutefois, ma selle sera nouvelle pour lui, ne risque-t-il point de paniquer ?


	- Je pense que cela devrait aller, mademoiselle. Cette race est réputée pour sa vitesse et son endurance mais aussi parce qu’ils ont les pieds sûrs. Je pense aussi que c’est pour cette raison que Sa Majesté tient à ce que vous le montiez.


	- Sa Majesté vous a dit qu’Elle désirait que je prenne ce cheval ? s’étonna Caroline en se tournant vers lui.


	- Oui princesse. Sa Majesté est venue en personne hier pour me demander de vous préparer Barbe. Elle s’est assurée elle-même que vous risquiez le moins possible de chuter.


	La jeune fille fit la grimace et songea que Charlotte se serait offusquée de la démarche du roy. Elle, non, il était touchant de la part du monarque de prendre ainsi de son temps pour veiller à sa sécurité. Il se rendrait compte demain de ses talents de cavalière.


	- Je vous remercie du temps que vous m’avez accordé. Je vous fais apporter ma selle. Si vous avez quelques difficultés à la mettre, faites-moi quérir chez la reine.


	- Je pense que nous y parviendrons Votre Altesse.


	- Nous verrons, merci et bonne journée.


	Caroline s’éloigna tandis que le palefrenier s’inclinait profondément.




Chapitre 4


	La chasse


	 


	Le lendemain matin, Caroline se leva avec le soleil et se prépara en silence dans le palais encore endormi du Louvre. Son cousin le duc avait réussi à lui faire faire une tenue de chasse en moins de deux jours, ce qui relevait de l’exploit. Caroline ne serait pas au levé de la reine et la jeune fille avait présenté ses excuses la veille au soir lors du coucher de Sa Majesté car elle avait conscience de manquer à son devoir.


	- Veuillez me pardonner Madame, Votre Majesté sait que je suis invitée à la chasse de Sa Majesté le roy demain et je partirai avant le réveil de…


	- Ne vous excusez pas Caroline, je sais. Les désirs du roy passent avant tout. Faites ce que vous devez faire mademoiselle de Lusignan, tout ira bien.


	Caroline fronça les sourcils en s’éloignant du royal lit. En dehors de la mine soudain lasse et résignée de la reine, la jeune fille sentit que celle-ci ne parlait pas uniquement de la chasse. La peur l’envahit sans qu’elle ne comprît pourquoi.


	Mais la peur de la veille s’était dissipée, il n’y avait plus que l’excitation de monter à nouveau. Elle arriva avec un quart d’heure d’avance mais les chiens, les chevaux et la plupart des courtisans étaient déjà dans la grande cour. Alors elle aperçut George Largo qui tentait d’ordonner ce qu’il pouvait.


	- Bonjour monsieur.


	- Votre Altesse, s’inclina-t-il.


	- Où se trouve Barbe ?


	- Je vous l’apporte tout de suite mademoiselle.


	- Cela peut attendre, je suis en avance et le roy n’est pas encore là.


	- Mademoiselle a-t-elle quelqu’un pour faire suivre ses affaires ?


	- Quelles affaires ? s’étonna Caroline.


	- Eh bien, pour la chasse. Elle dure quatre jours et vous rejoignez directement le château de Madrid ensuite.


	La jeune fille blêmit.


	- Mais… mais je n’ai jamais entendu parler de cela !


	Le palefrenier fronça les sourcils.


	- Je pensais que madame la duchesse vous aurait avertie.


	- Il semble que non, j’en aurais souvenance tout de même !


	- Ne paniquez point mademoiselle. Je dois rejoindre l’escale de ce soir plus tard avec d’autres domestiques. Je m’occuperai de faire porter vos affaires si cela vous arrange.


	Caroline posa un regard empli d’espoir et de reconnaissance sur le domestique.


	- Vous feriez cela pour moi ?


	- Je suis au service de Son Altesse, dit-il en s’inclinant.


	Caroline respira de nouveau et elle reprit des couleurs.


	- Je vous en serais éternellement reconnaissante ! Mais n’en parlez point à ma tante, demandez à la comtesse de Harcourt ou au duc de Rambouillet éventuellement… ha bah non, songea-t-elle soudain, il nous accompagne… bon il faudra vous contenter de Christelle.


	- Bien mademoiselle.


	- Merci beaucoup. Et la selle ? Elle ne vous a point posé trop de soucis ?


	- Je dois avouer que je n’avais jamais vu une telle selle.


	- Elle vient d’Italie je crois. Il en existe déjà en Angleterre mais d’après ce que j’ai pu constater guère point en France encore. Pourtant il est beaucoup plus commode de chevaucher ainsi avec nos longues toilettes.


	 Il n’y avait aucune autre femme et la jeune fille fronça les sourcils. On l’épiait du coin de l’œil et elle était certaine qu’on parlait d’elle.


	- Votre Altesse ne doit pas faire attention à ce que disent ou font les courtisans.


	- Vous avez raison mais je n’ai pas encore l’habitude d’être observée de la sorte.


	Un homme s’approcha alors de Caroline ; le palefrenier s’inclina et s’éloigna, tête basse. La jeune fille dévisagea le nouvel arrivant, elle l’avait déjà vu très souvent aux côtés du roy… son meilleur ami. Voyons quel était son nom ?


	- Monsieur le duc ! Le salua-t-elle d’une petite révérence, que me vaut l’honneur de vos paroles ?


	En effet, jamais encore il ne lui avait adressé la parole. Le duc était en tenu de chasse et tenait un cheval alezan foncé. Caroline reconnut cette nouvelle race de chevaux et écarquilla les yeux d’étonnement. Etonné à son tour, le duc passa de sa monture à la jeune fille.


	- Comment avez-vous eu un Frederiksborg ?


	Il fronça les sourcils :


	- Comment connaissez-vous cette race ?


	La jeune fille sourit :


	- Mon père traite avec la Hollande et la Prusse. Le roy de Prusse nous a offert l’an dernier à ma sœur et à moi un frederiksborg.


	- Le roy m’a offert le mien il y a quelques mois. Je me présente, Alphonse de Laroque la Tour, duc de Guyenne. Le roy m’a demandé de vous servir d’escorte pendant la chasse… au cas où.


	Caroline soupira, désespérée. Comprenant plus ou moins ce qu’elle pensait, son compagnon sourit :


	- Sa Majesté vous fait confiance, bien plus qu’en la plupart des femmes puisqu’il vous a convié à la chasse et, comme vous pouvez le voir, ce n’est point la place des femmes de la cour.


	- Mais je ne suis point une courtisane !


	- Si-fait Mademoiselle, nous ne vous connaissons qu’à la cour. 


	- Mais j’ai été élevée telle une Indienne non comme une princesse ! Je me doute que mes propos vous choquent mais c’est ainsi et je n’y puis rien.


	- Nous verrons cela. Où est votre monture ?


	- Monsieur Largo s’en occupe.


	- Je vais vous la chercher.


	- Merci monsieur.


	Il inclina brièvement la tête et s’éloigna. Caroline soupira, cette chevauchée ne serait pas si reposante que prévue.


	Lorsqu’il revint, le duc l’interrogea sur sa selle et Caroline lui répondit tandis qu’il lui faisait la courte échelle. Une fois installée, la jeune fille plaça convenablement les plis de sa robe avant de regarder le duc, toujours à terre :


	- Voyez, les femmes peuvent monter aussi bien que les hommes !


	Le duc sourit et monta à son tour. Presque tout le monde était en selle et le roy arrivait. Il passa à côté du duc qu’il salua d’un hochement de tête et sourit en apercevant Caroline. On l’aida à monter à son tour à cheval et il dit à la jeune fille qui se trouvait non loin de lui.


	- Est-ce une nouvelle technique perfectionnée aux Amériques ?


	- Non Sire, il s’agit d’une selle italienne. Ma mère l’a importée de ce royaume.


	Il sourit franchement et dit encore en s’approchant de la jeune fille :


	- Eh bien mademoiselle, espérons que vous saurez serrer les cuisses.


	Caroline ne put s’empêcher de rougir devant l’allusion du monarque qui, magnanime, ne s’esclaffa guère, même s’il en mourait d’envie. 


	- Bien, dit-il de sa voix forte. Nous partons.


	Et le souverain lança sa monture au galop, en tête de cortège.


	 


	En arrivant dans la forêt du bois de Boulogne, Caroline sentit l’excitation des hommes et des chevaux augmenter. Alors qu’elle voyait les hommes s’armer tant d’arc que des nouvelles armes à feu, Caroline eut la sensation de revivre parmi la végétation florale. Lorsque le soleil atteignit son zénith, on s’arrêta pour se restaurer un peu et Caroline passa la jambe par-dessus les pommeaux de sa selle. Certes, il était beaucoup plus aisé de monter comme les hommes mais Caroline était maintenant accoutumée à cette selle. Le duc de Guyenne se présenta devant elle et lui tendit les bras pour l’aider à descendre.


	- Alors, lui demanda-t-il tandis qu’ils marchaient un peu pour trouver de quoi s’abreuver, pas trop endolorie ?


	- Monsieur le duc, soyons clairs, j’ai passé ma vie à cheval, littéralement. Si je n’étais point à cheval, j’étais sur un bateau alors, non, je vous assure que je ne ressens aucune douleur. Calmez-vous. Votre mission de surveillance auprès de moi sera très aisée.


	Il lui sourit.


	- Venez, Sa Majesté vous veut près d’elle.


	Devant le roi, la jeune fille lui fit sa plus belle révérence.


	- Vous êtes la seule femme céans, il est normal que vous déjeuniez à ma droite. Chère cousine, cela vous siérait-il de vous restaurer en ma compagnie ?


	- J’en serais honorée, Votre Majesté.


	Cependant, le fait qu’il lui parlât de leur lien de parenté déstabilisa Caroline.


	Le roy avait sa propre table où Caroline et le duc furent les seuls hôtes à s’asseoir. Les courtisans se restauraient assis sur des souches d’arbres ou à même le sol.


	- Alors, comment trouvez-vous la promenade ?


	- Calme Majesté.


	Le souverain haussa un sourcil puis rit.


	- Décidemment vous m’amusez. Comment calme ?


	- Eh bien Sire, pour l’instant nulle menace, et je trouve que cela manque de piquant.


	- Préféreriez-vous être avec l’équipe d’éclaireurs ?


	La jeune fille hésita une seconde, perdue dans le regard du roy.


	- Je ne voudrais déplaire à Votre Majesté.


	- Répondez simplement.


	- Je pense que oui Sire, ou tout du moins avoir de la compagnie.


	- Celle de monsieur de Guyenne ne vous suffit guère ?


	- Monsieur le duc faisait parti des éclaireurs de ce matin, lui rappela Caroline.


	Le roy porta son attention sur son ami qui acquiesça.


	- Vous étiez donc seule ce matin ?


	- Mais oui Majesté.


	- Vous auriez pu vous blesser !


	Caroline soupira. Elle comprit alors que pour le roy elle était et resterait une petite fille fragile. Elle reprit son repas en silence, sans un mot.


	La chasse reprit une demi-heure plus tard. Tandis qu’elle remontait en selle avec l’aide d’un domestique – qui s’occupait des chiens – Caroline entendit murmurer son nom. On la cherchait. Elle se tourna et vit que tous avaient les yeux braqués sur elle alors que le comte de Trétinville s’approchait au petit trot.


	- Mademoiselle de Lusignan, Sa Majesté vous fait l’honneur de vous demander à Ses côtés pour la suite de la chasse. 


	La jeune fille fronça les sourcils et le suivit. Comment dire non au roy ? Ainsi chevaucha-t-elle le reste de la journée aux côtés du roy de France.


	Ils demeurèrent quelques minutes silencieux. Caroline parce qu’elle était agacée de la surprotection du souverain et le roy parce qu’il sentait sa colère.


	- Je ne désirais point vous offenser.


	- Je ne le suis pas.


	- Alors que me reprochez-vous ?


	- Rien Majesté.


	- Je ne vous crois pas.


	- S’il plaît à Votre Majesté, je puis me retirer.


	- Cessez donc de dire des sottises. Si je vous promets de ne plus m’inquiéter pour des bagatelles, me pardonnerez-vous ?


	- Je ne suis point ici parce que vous voulez garder un œil sur moi ? demanda-t-elle avec espoir.


	- Pas du tout. Seulement je me sens un peu seul moi aussi… et je pense que vous êtes la personne la plus agréable de cette compagnie.


	La jeune fille rougit doucement et baissa la tête sans répondre.


	- Alors, vous n’êtes plus fâchée ?


	- Je ne l’ai jamais été.


	Le roy était une personne caractérielle, forte, impulsive et difficilement impressionnable. Il faisait beaucoup de sport parce qu’il aimait ça mais aussi pour évacuer sa colère et canaliser son énergie. Il aimait les femmes et peu lui résistait. Si elles lui résistaient. Parce qu’il était beau, charmeur, jeune mais surtout roy de France. Il avait vraiment aimé une fois, il avait alors quinze ans et elle dix-sept. Cependant, elle venait d’une petite noblesse et le destin d’un monarque ne lui appartient pas. Ce fut une des dernières choses que lui apprit son grand-père et mentor avant de mourir : un roy ne s’appartient pas, il appartient au peuple. Il n’était qu’un pion de Dieu pour élever les Hommes le plus haut possible avant leur mort. Les rêves, les espoirs, les attentes de l’homme qui est roy ne sont rien. Un roy est seul car il a le pouvoir et l’argent. Un roy est sans ami, sans conseiller. Il écoute, entend, s’inspire mais, à la fin, il prend ses décisions seul. C’est ça, le destin d’un roy. 


	Charles Henri avait compris. Il s’était résigné. Plus rien depuis n’atteignait son cœur. Il n’avait confiance en personne, sauf une : sa tante Adeline. Il avait confiance parce qu’avec elle il pouvait quitter son rôle de souverain, avec elle, il n’était qu’un homme. Revenant à la réalité, il demanda à Caroline :


	- Pourquoi votre sœur ne vous a-t-elle point accompagnée ? On vous dit inséparables.


	- Charlotte a épousé le marquis de Saint-Savin en octobre dernier. Je devais l’épouser mais ma sœur…


	Caroline soupira et ferma les yeux en se souvenant du sacrifice de sa sœur. Charlotte n’était pas d’une nature tendre ni soumise. Or, elle avait dû promettre de se comporter comme il convenait pour persuader le marquis de l’épouser à la place de sa jumelle.


	- Pourquoi cette mésalliance ? s’étonna le roy.


	- Parce qu’il s’est allié d’amitié avec des Indiens et possèdent maintenant une bonne partie du Canada. Ainsi, pour rendre ces terres au royaume de France, je devais l’épouser. Enfin, c’est une longue histoire et mon père a préféré laisser Votre Majesté dans l’ignorance tant que cette affaire n’était guère dangereuse pour la couronne. Les Abénakis sont maintenant  nos alliés et ma sœur est enceinte. Elle venait de l’apprendre quand j’ai pris la mer.


	- Resterez-vous en France ?


	- Sans doute. Ma tante doit me trouver un époux. Sachant que ma dot est le duché du Maine, je pense que cela ne devrait pas poser trop de problème.


	- Un courtisan ne vous déplaît pas mais Saint-Savin si ? Pourquoi ?


	Caroline le regarda dans les yeux, soudain sombre.


	- Le marquis a soixante-cinq ans. Il est vieux, moche, ne se lave pas et je pense même que c’est un pervers. Je n’ose même pas imaginer ce qu’il a fait à ma sœur pour la mettre enceinte. Elle frissonna et reprit, les yeux perdus dans le lointain. Elle a refusé que je la vois pendant dix jours après sa nuit de noce. Sire, vous ne me croirez pas, comme tout le monde, mais… je ressens ce qu’elle ressent. Nous sommes une seule âme dans deux corps. Elle souffrait tellement !


	Pourquoi était-elle si honnête ? Que lui prenait-il de raconter tout cela au roy ? Et pourtant, cela lui semblait si naturel…


	- Et maintenant ? murmura le roy, comment va-t-elle ?


	- Il ne la touche pas depuis le début de sa grossesse.


	- Vous le savez parce que… ?


	- Parce qu’à chaque fois qu’il la touchait je ressentais… son angoisse et sa terreur. Et ma sœur n’est pas comme moi pour ça, elle n’a peur de rien ni de personne.


	- Elle vous manque beaucoup n’est-ce pas ?


	Caroline hocha la tête.


	- Désirez-vous que je fasse rapatrier le marquis ? Votre sœur serait obligée de venir non ?


	- Vous feriez cela ?


	Le regard plein d’espoir de Caroline coupa le souffle du monarque. Qu’elle était belle !


	- Tout ce que vous voudrez.


	Un large sourire éclaira le visage de la jeune fille. Visage qui, quelques secondes après, redevint sombre.


	- Non, Charlotte ne viendra pas, pas enceinte. Je sens qu’elle aime déjà son fils.


	- Son fils ?


	- Oui, elle est persuadée que ce sera un garçon, elle m’en a fait la confidence. Et puis, Saint-Savin est le gouverneur de l’Acadie Française Sire, vous ne pouvez le faire revenir.


	- Et pourquoi donc ?


	- Euh… eh bien en fait je ne sais pas. 


	- C’est le gouverneur de Québec qui ne peut revenir. Celui de l’Acadie peut demeurer à la cour mais il sera de son devoir de faire quelques séjours aux Amériques. Dailleurs, comment se fait-il que le marquis soit devenu le gouverneur de l’Acadie ? Cette charge n’était-elle pas à votre père ?


	- Si-fait. Mais pour apaiser les tensions, mon père lui a vendu cette charge…


	- Et a également proposé le mariage avec votre sœur.


	- Oui et non… Saint-Savin lui a plutôt forcé la main.


	Le roy fronça les sourcils. Les intrigues de l’autre côté de l’océan semblaient aussi périeuses que celles de la cour. 


	- Sire, ne vous donnez pas cette peine, Charlotte adore – tout comme moi – les Amériques. Il faudrait que je meure pour qu’elle revienne.


	- Même sur ordre du roy ?


	Une étrange lueur traversa les yeux bleus de Caroline et un sourire sarcastique figea ses lèvres :


	- Surtout sur ordre du roy ! Enfant, elle n’aimait déjà pas les ordres alors maintenant…


	- Etes-vous certaine qu’elle est votre jumelle ? ironisa le monarque.


	- Ho Sire ! Si vous saviez pourtant comme nous nous ressemblons. Même notre mère nous confond. Combien de fois nous sommes-nous faites passer l’une pour l’autre ? Nos parents et les domestiques devenaient fous. Ils ont fini par nous mettre des bracelets différents qu’on ne pouvait retirer.


	Sous le regard perplexe du roy, Caroline sourit :


	- Charlotte en avait un en or au poignet gauche et moi un en argent au poignet droit. Nous étions tout de suite reconnaissables. Sauf que nous les avons cassés plusieurs fois et notre mère s’est lassée de vouloir nous différencier.


	- Pourquoi à différent poignet ?


	- A la naissance, ma sœur et moi étions encore attachées par le petit doigt. De sa main gauche à ma main droite. Nous avons encore une petite cicatrice au bout du doigt.


	- Montrez-moi.


	 Toujours en selle, Caroline prit les rênes d’une main et retira son gant de la main droite. Malheureusement, elle se tenait à la droite du souverain.


	- Attendez, je fais le tour.


	Il passa de l’autre côté de la jeune fille avant de s’en approcher. Caroline lui tendit la main.


	- Regardez en haut du doigt. Ma peau est parfaitement lisse et n’a pas les empreintes comme les autres.


	- Votre peau est un peu plus claire aussi.


	Caroline avait une grande main et des doigts fins qui l’aidaient beaucoup pour le clavecin et l’orgue. Elle avait cependant une main puissante et forte et ça le roy le devina aisément. Rendant sa main à la jeune fille, ils se turent quelques instants.




Chapitre 5


	Amazone


	 


	Ils s’arrêtèrent avec le couché du soleil dans une grande clairière. Caroline fut surprise d’y trouver une dizaine de tentes déjà montées, trois grands feus au milieu et une quinzaine de domestiques bleu rois avec des fleurs de lys. Quelques soldats patrouillaient également.


	- Etonnée très chère ? se moqua gentiment le souverain.


	Caroline rougit.


	- C’est que… je ne m’attendais point à voir tant de monde.


	Le roy lui sourit tendrement.


	- Tiens, justement, voici le duc de Guyenne. Je vous laisse à ses bons soins. Nous nous voyons pour le souper.


	Sans rien ajouter, le roy s’éloigna.


	Le duc, déjà pied-à-terre, aida Caroline à descendre.


	- Au fait, lui demanda-t-elle tandis qu’il l’accompagnait à sa tente, savez-vous où se trouve mon cousin ? Je ne l’ai pas vu de la journée.


	- Le duc de Rambouillet occupe la tente à côté de la vôtre, vous finirez forcément par le croiser.


	- Certes. Je vous remercie pour votre compagnie.


	- Je vous laisse vous changer pour le repas, je viendrai vous chercher pour le souper.


	- Merci monsieur.


	- Ce fut un plaisir, garantit-il en s’inclinant.


	Caroline soupira et entra dans la tente. La jeune fille eut l’agréable surprise d’y trouver une servante qui lui avait fait chauffer un peu d’eau dans une bassine. On lui avait monté un lit et une malle emplie de ses effets se tenait à sa disposition.


	- Bonjour mademoiselle, dit-elle en s’inclinant, je m’appelle Yvonne et je suis à votre service.


	- Merci Yvonne. Il faut que je me change et me coiffe avant le souper avec Sa Majesté. Sortez-moi une de mes toilettes, choisissez. Mais d’abord dégrafez-moi s’il vous plaît que je nettoie un peu cette sueur et cette poussière. 


	Caroline laissa les longs cheveux blonds lâchés, après tout, elle n’était pas à la cour et n’était pas mariée. Elle mit une toilette assez simple bleu ciel et argent. La nuit n’était pas froide encore et elle ne mit rien sur ses épaules. Au moment où elle sortait, Caroline manqua de rentrer dans son cousin qui venait à sa rencontre.


	- Ho ! excusez-moi, je ne vous avais pas vu…


	- Moi non plus… il faut avouer je ne regardais pas où je mettais les pieds.


	- Que me vouliez-vous ?


	- Venez, marchons un peu.


	Caroline suivit son cousin à la bordure de la clairière.


	- Je devrai bientôt rejoindre la tente de Sa Majesté pour le souper. 


	- Ne vous en faites point, je suis aussi convié.


	- C’est vrai ? J’en suis heureuse !


	- N’oubliez point que je suis aussi son cousin. 


	Caroline rit.


	- Evidemment !


	Ils se turent quelques instants puis Paul inspira profondément.


	- Je pense qu’il est de mon devoir de vous avertir.


	- De m’avertir de quoi au juste ? s’inquiéta la jeune fille.


	- Je…


	- Je vous en prie, Paul, vous commencez à m’effrayer !


	- Caroline, c’est difficile. Avez-vous remarqué que Sa Majesté… disons que Sa Majesté s’intéressait à vous.


	- Je pense que le roy désire juste me connaître et être agréable.


	- Non Caroline, non. Vous êtes bien trop naïve et vous ne connaissez guère le roy. Sa Majesté voudra certainement vous mettre dans son lit !


	La jeune fille tressaillit.


	- Veuillez m’excuser, je suis trop franc.


	Toutefois, ce n’était pas le vocabulaire de son cousin qui choquait la demoiselle.


	- Non… non c’est impossible ! Pas Moi !


	- Caroline, vous êtes jeune, belle et étonnante, tant par votre enfance au Canada que par votre gentillesse. Il n’en faut pas la moitié pour attirer la faveur du roy.


	- Mais… mais je ne veux pas ! 


	- Je ne pense pas que vous ayez le choix. On ne dit pas non au roy, encore moins à celui-ci.


	- Paul… Paul vous… vous ne pouvez pas m’aider ?!


	- Caroline, la seule chose que je pourrais faire pour vous serait de vous épouser et de nous faire quitter la France pour les Amériques. Et même encore là-bas je ne suis guère certain que l’influence du roy ne pourrait vous ramener en France s’il le désire.


	- Mais… mais…


	- Ne paniquez point. Cependant, le roy est égoïste, puissant, souvent imprévisible et incontrôlable mais il n’est point méchant. A ma connaissance, il n’a jamais pris une femme contre sa volonté.


	Il remarqua que sa cousine se détendait imperceptiblement.


	- Ne vous en faites pas, je voulais simplement vous dire de faire attention. Ne soyez point surprise… mais peut-être que je me trompe.


	- Vous… vous pensez que le roy a quelques affections pour ma personne ?


	- Il ne faut rien exagérer Caroline. Le roy n’aime jamais ses maîtresses… enfin pas dans le sens où vous l’entendez, il les désire simplement. 


	- Pas même la reine ?


	- Le roy respecte la reine mais il ne la désire même pas. Venez maintenant, sinon nous allons être en retard et Sa Majesté déteste attendre.


	 


	Malgré ses craintes, le repas se passa dans les meilleures conditions. Les courtisans soupèrent un chevreuil que l’on avait tué dans l’après-dîner et Caroline fit remarquer que c’était moins goûteux que l’ours. On l’interrogea alors et la jeune fille avoua qu’elle adorait l’ours au miel. Mets totalement inconnu en Europe, en tout cas dans cette partie du royaume.


	- … ce sont les Indiens qui nous ont appris ce plat. Avec ma sœur nous avons passé l’hiver de nos douze ans dans un camp MicMac.


	Le marquis d’Ecrinville, grand veneur de Sa Majesté, lui demanda alors :


	- Mais pourquoi ?


	- Parce que, Monsieur, une tempête avait ravagée le chariot qui nous emmenait dans notre camp plus au cœur du pays. Je ne me souviens plus pourquoi nous devions nous rendre là-bas. Enfin, toujours est-il que des Indiennes nous ont trouvées avec ma sœur et elles ont veillé sur nous pendant tout l’hiver. Sans eux, sans leur générosité, nous serions mortes.


	- Où étaient vos parents ? l’interrogea à son tour le monarque.


	- Ma mère se trouvait alors à Montréal et mon père à Québec. L’été suivant, Maman nous mettait au couvent et nous n’en sommes sorties que l’été de nos seize ans.


	- Vous étiez prisonnières de ces Indiens ?


	- Bien sûr que non ! Le chef de la tribu nous a pris sous son aile et il nous a élevées pendant les longs mois d’hiver.


	- Qu’avez-vous appris ? 


	La jeune fille sourit.


	- Ceci, messieurs, est le secret de ma sœur et le mien.


	Paul secoua la tête avec un sourire :


	- J’adore votre côté mystérieux.


	- Je suis d’accord avec vous monsieur le duc. Et nous tenons tous à mieux vous connaître alors nous serons amenés à vous revoir souvent, damoiselle.


	Les autres courtisans rirent mais Caroline ne put que sourire. Jamais elle ne se donnerait au roy ! Elle avait bien trop de respect pour la reine. Et elle ne voulait pas perdre sa virginité avant le mariage… elle ne voulait se donner qu’à l’homme qui serait son âme sœur, l’amour de sa vie. Jamais à un autre. Mais si le roy le lui ordonnait, pouvait-elle dire non ? Evidemment que non. Elle ne pouvait se refuser au roy de France. Caroline soupira, elle aviserait avec le temps, pour le moment, rien ne laissait présager qu’elle serait un jour dans cette situation.


	Finalement, alors qu’il était à peine vingt-deux heures passé, le roy s’exclama :


	- Bon mes amis, il se fait tard et demain nous nous levons avec l’aube. J’ai quelques affaires à régler ainsi je vous souhaite une bonne nuit.


	Le roy se leva et tout le monde le suivit avant de s’incliner profondément. Le monarque prit la main de Caroline et la baisa doucement avant de croiser son regard et de murmurer.


	- Reposez-vous, demain sera une longue journée.


	La jeune fille sourit et répondit :


	- Que la nuit soit paisible à Votre Majesté.


	Le roy quitta cette partie de la tente pour celle qui lui servait de chambre à coucher et les autres convives suivirent rapidement son exemple en s’éloignant par petits groupes en bavardant gaiement. Caroline quitta la tente escortée de son cousin et du duc de Guyenne.


	- Monsieur le duc, mon cousin est là pour me protéger, rassurez-vous et allez vous reposer aussi.


	- J’ai une mission, mademoiselle, et je me dois de l’accomplir même si j’ai une confiance absolue en la bonne foi de votre cousin, le duc de Rambouillet, et en ses capacités.


	Les deux gentilshommes s’inclinèrent légèrement l’un et l’autre et Caroline leva les yeux au ciel devant cette hypocrisie mondaine à laquelle elle n’était guère accoutumée. En arrivant devant sa tente, la jeune fille les salua et les remercia avant de leur souhaiter une bonne nuit et de se retirer. Son cousin lui rappela qu’il occupait la tente à côté et que si elle avait besoin d’aide, il était là.


	En entrant dans la tente, Caroline soupira et trouva sa servante assoupie dans son fauteuil. La jeune fille sourit et s’approcha doucement pour la réveiller.


	- Yvonne… Yvonne.


	La domestique tressaillit et se releva vivement, gênée et encore ensommeillée.


	- Pardon… que mademoiselle me pardonne… je…


	- Ne vous en faites point, ce n’est pas grave de s’assoupir ainsi. Aidez-moi rapidement à me changer et retournez dormir.


	- Bien… merci mademoiselle.


	Une fois changée et la servante retirée, Caroline soupira en pensant à sa sœur.


	« A croire que la cour et le paraître sont plus épuisants que les chevauchées dans la forêt ! » La jumelle Lusignan s’endormit en ayant l’impression d’entendre sa sœur rire.


	 


	Caroline se réveilla alors que la nuit était encore profonde. Cependant, elle avait grandi avec la forêt et le moindre bruit étranger ou suspect la réveillait. Ainsi, lorsque les domestiques commencèrent à s’éveiller pour préparer les animaux – chiens et chevaux – ainsi que le repas du matin, Caroline se leva. La jeune fille ne fit guère appelle à sa servante et se débrouilla seule pour revêtir sa robe de chasse. Elle tressa ses longs cheveux blonds dans son dos comme les Indiennes le faisaient et le lui avaient appris, soit une tresse qui partait du sommet du crâne. Le visage était ainsi parfaitement dégagé et les petits cheveux s’échappaient moins. La tresse ainsi faite lui arrivait presque à la taille. Il faisait un peu frais et Caroline sortit avec une étole passée autour de ses épaules. Le ciel était dégagé et déjà on distinguait le ciel plus clair. L’aurore n’était pas loin.


	Elle se promena dans tout le camp et tous s’inclinaient silencieusement sur son passage. Caroline les observa s’affairer en silence aussi et elle n’aperçut aucun gentilhomme. Sans qu’elle n’y prenne garde, ses pas l’amenèrent près des chevaux et Caroline resta admirative devant le pur-sang anglais complètement noir que le roy chevauchait. Soudain, sa voix s’éleva de la nuit, la faisant sursauter.


	- Il est magnifique n’est-ce pas ?


	- Seigneur ! tressaillit-elle en posant une main sur son cœur. Votre Majesté a failli me faire mourir de peur.


	- Je ne voudrais point briser un si joli cœur.


	Caroline haussa un sourcil, dubitative.


	- Que fait Votre Majesté si tôt et seul hors de sa tente ?


	- Je pourrais vous poser la même question.


	- Les domestiques m’ont réveillée.


	Le souverain fronça les sourcils.


	- Comment ont-ils osé ?


	- Non Sire, en faisant leur travail, ils m’ont réveillée. Mais ne vous en faites pas, c’est normal pour moi. J’ai grandi dans la forêt, alors dès qu’il y a un bruit étranger, mon corps est en alerte. Mon instinct de survie pour ça est très développé.


	- Je vois.


	Ils restèrent ainsi quelques minutes en silence puis le premier valet du roy – qui n’était jamais très loin de son maître – sortit de l’obscurité.


	- Que Sa Majesté m’excuse mais votre déjeuner est servi.


	- Merci Lebel, puis se tournant vers Caroline. Mademoiselle, joignez-vous à moi.


	Caroline s’inclina profondément.


	- Je suis aux ordres de Votre Majesté.


	Le monarque sourit et lui tendit son poing où elle ne manqua pas d’y poser sa main.


	Ils traversèrent ainsi tout le camp, les chevaux étant nécessairement à l’opposé du roy pour ne pas l’indisposer. Forcément tous maintenant étaient réveillés et chacun put les voir. Caroline pria soudain pour que les rumeurs ne naissent pas de cet instant et surtout que ça ne parvienne pas aux oreilles de la reine.


	Le déjeuner se passa pratiquement dans le silence et heureusement, ils partirent bientôt de nouveau pour la chasse.


	 


	La journée et le lendemain se passèrent bien ; le roy ne tenta rien. Ce fut lors du dernier jour de chasse que l’irréparable manqua de peu de se produire. Caroline était avec le roy et son cousin. On venait de tuer un cerf auquel le grand veneur de France – le duc de Penthièvre – venait de donner le coup de grâce.


	- Bien joué mon ami, le complimenta le roy qui venait d’arriver. Bien, nous allons nous restaurer céans.


	Suivant les gestes à sa parole, le souverain sauta à terre avant de se tourner vers Caroline qu’il avait pris l’habitude d’aider à descendre.


	- Venez mademoiselle, j’aimerais m’entretenir quelques instants avec vous.


	Inquiète, Caroline fronça les sourcils mais suivit le roy. Quel autre choix avait-elle ?


	Ils s’éloignèrent suffisamment pour être certain que personne ne pouvait plus les entendre. Alors, la jeune fille attendit que le souverain parlât ; celui-ci semblait incertain et presque angoissé.


	- Mademoiselle, quels sont vos sentiments à mon égard ? dit-il soudain en se figeant, plongeant son regard dans le sien.


	- Je ne com…


	- Caroline, vous savez pertinemment ce que je veux dire.


	- Votre Majesté… une larme coula sur sa joue soudain pâle. Ne m’obligez point à faire cela.


	Il s’approcha brusquement d’elle et l’attrapa par les épaules.


	- Pourquoi ?


	- Parce que… parce que je veux demeurer pure jusqu’au jour de mon mariage. Je ne veux m’offrir qu’à l’homme que j’aimerai du plus profond de mon âme.


	Le monarque demanda, narquois :


	- Vous pensez que vous épouserez un homme que vous affectionnerez ?


	- Je l’espère en tout cas, Sire.


	- Et si je vous l’ordonnais ?


	Il la sentit trembler. La jeune fille baissa la tête et murmura :


	- Je suis aux ordres de Votre Majesté.


	Charles Henri se calma instantanément. Doucement, il lui releva le visage et la força à le regarder dans les yeux.


	- Je vous désire il est vrai, mais j’accepte votre refus. Jamais je n’ai contraint une femme, je ne vais guère commencer aujourd’hui ? N’ayez crainte, je ne vous ferai rien. Si vous changez d’avis faites-moi prévenir mais je…


	- Chut ! ordonna-t-elle, soudain sur ses gardes.


	- Pourquoi, qu’est-ce que… ?


	- Taisez-vous !


	Il se tut, estomaqué qu’elle osât lui donner un ordre. Il remarqua alors qu’elle semblait inquiète, presque effrayée et qu’elle scrutait les alentours. Elle avait grandi dans la forêt, elle devait sans doute percevoir quelque chose que lui ne voyait pas. Soudain, le roy de France vit sa lointaine cousine remonter sa robe et sortir un couteau de chasse qu’elle avait fixé contre sa cuisse. « Astucieux » songea-t-il. Il se promit d’y penser pour ses soldats.


	Son instinct lui hurla soudain qu’elle était en danger. Cependant, Caroline fut beaucoup plus rapide et elle se jeta sur le roy avant qu’il ait pu esquisser le moindre mouvement :


	- Couchez-vous !


	Un coup de feu retentit mais ne blessa heureusement pas le monarque. Caroline se redressa et, avant que le souverain ait pu esquiver un mouvement, partit en courant. Elle croisa le duc de Guyenne et son cousin ainsi que quelques autres qui venaient à eux, paniqués.


	- Que se passe-t-il ?


	- Où est le roy ?


	Caroline ne s’arrêta pas de courir :


	- On a voulu assassiner Sa Majesté ! Ecrinville, allez voir le roy. Messieurs de Penthièvre, Guyenne et Rambouillet, venez avec moi, nous pouvons encore le rattraper, il est seul !


	Elle courait. Elle avait l’habitude des situations d’urgences. Avec Charlotte, elles avaient été habituées à conserver leur sang-froid, surtout face à mort. Et aujourd’hui elle l’avait suffisamment côtoyée pour être entraînée. A qui savait l’apprivoiser, la Mort n’était guère un ennemi, mais une Alliée. Et cela faisait déjà de très longues années que sa sœur et elle côtoyaient la Faucheuse.


	Mademoiselle de Lusignan jeta instinctivement un regard à sa droite où se tenait toujours d’ordinaire sa sœur d’âme… avant de se souvenir qu’elle était seule dans cette partie du monde. Erreur, moins qu’une seconde après, son cœur se confla, une deuxième âme venait de rejoindre la sienne pour la soutenir : Charlotte.


	Certaine, Caroline ordonna qu’on lui rendît son cheval, n’écouta ni n’entendit son cousin et les autres qui la suppliaient de rester au camp… elle arracha un arc des mains d’un domestique qui suivait à pied avec les chiens. Elle remonta en selle et fut la première à lancer son cheval au galop.




Chapitre 6


	Blessée


	 


	Tenant sa monture d’une main et l’arc avec le carquois de l’autre, Caroline de Lusignan s’était lancée à la poursuite de l’homme qui venait de tenter d’assassiner le roy. La jeune fille ne songea pas un seul instant aux convenances qui régnaient ici ni à sa tante. Elle fit ce qu’elle faisait depuis qu’elle était venue au monde : survivre.


	Alors qu’elle passait devant le roy, entouré de courtisans inquiets, tous se retournèrent pour la voir passer au grand galop. Ils se turent tous en l’apercevant et ne reprirent leurs esprits que lorsque les autres cavaliers passèrent à leur tour.


	- Si ce n’est point votre sang, Majesté, alors cela signifie que…


	Le gentilhomme ne termina pas sa phrase mais tous avaient compris. Caroline de Lusignan était blessée. Une lueur d’angoisse passa dans les yeux du monarque.


	 


	Les trois gentilshommes rattrapèrent bientôt l’Amazone et elle entendit son cousin lui crier :


	- Etes-vous blessée Caroline ?


	- Non ! Il s’agit du sang du roy ! Face à leur regard affolé, la jeune fille les rassura : la balle n’a atteint que son bras ! Maintenant il nous faut nous séparer ! Par deux ! Penthièvre et Guyenne partez sud sud-est, nous poursuivons dans cette direction. Si nous le trouvons… Vivant ou mort ? demanda-t-elle au duc de Guyenne.


	- Vivant, il faut qu’il passe à la question.


	Caroline hocha la tête. Et ils se séparèrent.


	Ils avancèrent une dizaine de minutes seuls avant que Caroline ne descende de cheval et observe le sol. Elle regarda plus loin à l’est et plissa les yeux.


	- J’ai une bonne et deux mauvaises nouvelles.


	- Les mauvaises.


	- Ils sont maintenant trois et à cheval.


	- La bonne ?


	- Ils sont passés il n’y a vraiment pas longtemps.


	Caroline s’approcha alors de son cheval et commença à retirer sa selle.


	- Mais… mais que faites-vous ?


	- Monter en amazone n’est vraiment pas pratique pour aller vite. Nous repasserons la chercher plus tard. Aidez-moi à monter.


	Ils allaient lancer leur monture au galop quand Paul lui demanda, sans cesser de l’observer.


	- Ce n’est pas le sang du roy n’est-ce pas ?


	Sans le regarder, Caroline répondit.


	- Non.


	Et elle lança sa monture au galop. Barbe était un cheval très rapide mais guère habitué à la forêt. Heureusement, ils trouvèrent bientôt un sentier et s’y engagèrent, les chevaux prirent de la vitesse et la jeune fille distança rapidement son cousin. Après une demi-heure de course poursuite, Caroline les distingua. Alors, sous le regard impressionné de son cousin qui se demandait déjà comment elle pouvait monter si bien avec sa robe et sans selle, Caroline murmura quelques mots aux oreilles du cheval en indien, lâcha les rênes, prit l’arc, le banda et tira. Un premier homme tomba, une flèche dans le cou. Pour le deuxième, la jeune fille visa la tête et le dernier, elle lui tira dans la cuisse puis une deuxième flèche dans le bras parce qu’il ne semblait pas vouloir s’arrêter. Caroline reprit les rênes, s’arrêta et se tourna vers son cousin qui la rejoignait.


	- Pouvez-vous vous en occuper maintenant ?


	Il acquiesça et alla voir l’homme. Paul le ligota avec les sangles de la selle de sa cousine – qu’elle avait eu l’ingénieuse idée de prendre. Il s’approcha alors d’elle et s’inquiéta :


	- Comment vous sentez-vous ?


	Elle sourit.


	- Bien, ne vous inquiétez point.


	- Comment savez-vous qu’il est le tireur ?


	- Parce que c’est le plus petit.


	- Et alors ?


	- Et alors, pour ne pas vous faire prendre vous prenez qui ? Celui qui est le plus grand ou celui qui est le plus petit ? Mais il y a autre chose.


	- Quoi ?


	- C’est le seul dont l’arme est vide. Les deux autres allaient dégainer quand je… quand je les ai tués.


	- Allons-y.


	La jeune fille hocha la tête et il l’aida à monter à cheval.


	- Tirez avec votre arme pour leur signaler notre position.


	Paul prit son arme à feu, visa le ciel et tira.


	Paul la regarda, elle était blême et tremblait. Il fallait vite rejoindre les autres.


	 


	Ils retrouvèrent les autres quelques minutes plus tard. Caroline ne se souvint pas de ce qu’ils disaient et alors qu’ils discutaient de… elle n’avait aucune idée de quoi, la jeune fille les interrompit.


	- Excusez-moi… je… pourrait-on y aller… je me sens mal.


	- Pardonnez-nous Caroline, lui sourit son cousin, nous y allons.


	Elle hocha la tête.


	Quelques minutes après seulement, Caroline perdit connaissance. Paul la prit alors dans ses bras puis la posa devant lui sur son cheval.


	- Seigneur, murmura-t-il lorsqu’il vit le sang qui maculait sa robe, il faut nous dépêcher !


	Le temps qu’ils mirent à rejoindre les autres leur parut interminable. Le roy faisait les cent pas entourés par les gentilshommes silencieux. La plupart étaient rentrés avec les chiens. Lorsqu’il les vit, le roy blêmit. Elle était bien blessée ! Par sa faute ! Et elle lui avait sauvé la vie. 


	Le duc de Guyenne approcha l’homme ligoté du roy. Le monarque le scruta un long moment avant de secouer la tête.


	- Pourquoi ?


	- Mort au Roy ! répondit seulement l’homme.


	- Emmenez-le !


	Le roy aperçut alors Caroline, allongée sur le sol et inconsciente.


	- Qu’est-ce qu’elle a ?


	- La balle lui a perforé l’abdomen. Il faut la ramener au château le plus rapidement possible !


	Et le cortège partit aussi rapidement qu’il le pouvait. Caroline reprit connaissance une demi-heure après. Elle tenta d’apaiser et de rassurer tout le monde mais ses sourires ne fonctionnèrent guère et personne ne la crut.


	- A-t-on récupéré ma selle ? demanda-t-elle à son cousin qui la tenait.


	- Je… ho… non. J’ai oublié, pardonnez-moi.


	Caroline soupira.


	- Ce n’est pas très important.


	En arrivant au château de Madrid, Caroline ne put s’empêcher d’ouvrir de grands yeux émerveillés. Le roy, à ses côtés, la vit et sourit :


	- Il s’agit de mon palais, enfin de mon œuvre. J’ai commencé à le faire construire lorsque je suis monté sur le trône il y a presque dix ans.


	- Et il est achevé ? s’enquit-elle d’une voix rauque.


	- Non, mais ce ne sont que les finitions. Le gros œuvre est terminé.


	La jeune fille acquiesça.


	Le roy fit installer Caroline dans des appartements pour l’unique usage de sa personne au lieu de la petite chambre à laquelle elle avait droit grâce à sa charge de dame d’atour de la reine. Le médecin du roy était déjà sur place et la reine s’inquiéta vivement de la santé de la jeune fille.


	Heureusement, la balle n’avait pas atteint le poumon même si elle était passée très près. Malgré sa santé robuste, Caroline avait perdu beaucoup de sang et s’en trouvait très affaiblie. Caroline tomba alors malade car la plaie s’infecta et toute la cour retint son souffle. Le roy et la reine s’inquiétaient plusieurs fois par jour de la santé de la jeune fille qui elle n’avait guère conscience de tout cela, entre la vie et la mort. Paul et Christelle se relayaient au chevet de la belle adolescente. Trois semaines après sa blessure, alors que la cour devait quitter Madrid pour Vincennes, le roy décida que la Cour ne bougerait pas tant que mademoiselle de Lusignan ne serait en état de se déplacer.


	Et une semaine après cette décision, la fièvre de la jeune fille baissa puis disparut totalement une dizaine après. Très affaiblie et fort amaigrie, Caroline reçut dans le même temps les premières lettres de sa sœur.


	 


	«    Ma chère, très chère Lina,


	Comme tu me manques ! Tu es encore sur le bateau qui t’emmène loin de moi et de notre famille car nous sommes en juillet. Je ne t’ai pas écrit avant parce que je n’en voyais pas l’utilité mais aujourd’hui… tu me manques petite sœur. Je t’enverrai mes lettres tous les mois parce que… eh bien, ce n’est pas tous les jours que des navires partent pour la France !


	A bientôt Jumelle,


	Avec tout mon amour,


	Charlotte »


	 


	La deuxième datait de quinze jours après :


	 


	«  Chère Caroline,


	J’ai senti pour la première fois mon fils bouger cette nuit ! Te rends-tu compte ? Evidemment que oui, suis-je sotte ! J’avais rêvé de toi aussi la nuit dernière et tu étais magnifique auprès de la reine je crois. Tu souriais, tu semblais heureuse. Alors, j’espère que tout ira bien pour toi là-bas. 


	Je pense finalement que je ne me restrindrais pas à une lettre par mois. Je t’écrirai lorsque le besoin s’en fera ressentir, comme aujourd’hui et j’enverrai tout un paquet de lettres ensemble.


	Père et Mère sont à Québec et je vais les rejoindre pour l’hiver. J’y vais dès maintenant pour échapper à mon exécrable et tortionnaire époux mais aussi parce que je préfère être avec Maman le jour de la délivrance. J’attends de tes nouvelles avec impatience. 


	Je t’aime petite sœur, tu me manques


	 


	                                                             Charlotte »


	 


	La dernière datait du jour de son arrivée à elle en France.


	 


	«  Caroline ! Ça y est ! Tu y es ! Je le sens ! J’ai ressenti ta soudaine joie et cela ne peut signifier qu’une seule chose : tu viens de poser le pied sur notre terre d’origine.


	Ici tout va bien et rien ne se passe, notre vie s’écoule lentement et tranquillement. Quelques Indiens par-ci et par-là. Bref, rien d’extraordinaire quoi ! Mère ne veut plus que je monte à cheval à cause de l’enfant. Moi ? Ne plus monter ? Enfin bon, tu sais comment je suis…


	Saint-Savin vient de me rejoindre à Québec. Il aurait pu s’en priver, je m’en serais fort bien remise.


	Je suis toujours aussi douée pour t’écrire de longues lettres passionnées comme tu le vois. Mais je sais qu’il n’en est nul besoin entre nous.


	Je t’adore, tu me manques


	                                                                     Charlotte »


	 


	Caroline sourit. Charlotte cachait toujours ses sentiments et même mieux qu’elle-même, exceptée entre elles. Les jumelles étaient incapables de se cacher quoi que ce fut de toutes les façons. Les deux sœurs ne pouvaient pas se mentir, c’était impossible. Cependant, en lisant les mots de sa sœur qui avouait lui manquer, Caroline sentit les larmes lui monter dans les yeux.


	Les prochaines lettres de sa sœur n’arriveraient que dans un mois, au plus tôt. Souriant, la jeune fille se leva, non sans quelques tremblements et incertitudes, puis s’assit devant l’écritoire de ses appartements. Il fallait qu’elle raconte à sa sœur la chasse du roy. Car Charlotte avait dû se trouver mal lorsqu’elle avait été blessée.


	 


	«  Ma très chère Cha


	Tout d’abord, rassure-toi, la blessure que tu as ressentie n’est pas aussi grave qu’il n’en al’air. J’ai simplement perdu beaucoup de sang, le reste ne résulte que de ce fait… et aussi parce que les médecins ici ne connaissent rien à l’art de soigner. Toutefois, c’est une autre question.


	Non je t’écris d’abord pour te dire que je viens de recevoir tes premières lettres et qu’elles m’ont beaucoup touchée. Tu me manques aussi beaucoup… »


	Caroline écrivit plus longuement qu’elle ne l’avait jamais fait à qui que ce soit. Pendant plus d’une heure, ses mots coulèrent sur le papier de parchemin, libérant ainsi son cœur.




Chapitre 7


	Loca


	 


	Caroline se levait et sortait de ses appartements quelques jours après. Dehors, elle eut la surprise de se rendre compte que l’été se terminait véritablement. Lorsqu’elle demanda la date, la jeune fille fut stupéfaite d’apprendre qu’on atteignait presque la mi-novembre. Son cousin lui tenait compagnie dans les jardins de Madrid que Caroline appréciait particulièrement.


	- Je crois qu’il s’agit de mon palais royal préféré.


	- Votre ? se moqua gentiment son cousin.


	- Hoo ! Ne plaisantez point, vous avez parfaitement saisis ce que j’ai voulu dire.


	- Certes. Savez-vous que nous partons demain pour Saint-Germain où nous passerons l’hiver ?


	- Je l’ignorais. Tant mieux. La reine adore ce château.


	- J’aime votre grand cœur.


	Caroline lui sourit.


	- La reine est si gentille, même avec moi. Comment ne pas l’apprécier ?


	- Vous avez sans doute raison. 


	Ils firent quelques pas en silence, bercés par le bruit des feuilles mortes.


	- Au fait, lui sourit Paul, toute la cour ne parle que de vous.


	- Et pourquoi dont ?


	- Mais… parce que vous avez sauvé la vie du roy et que vous êtes une femme ! La reine et le roy s’inquiétaient de votre santé ! Que voulez-vous de plus ?


	- Je n’aime pas qu’on parle de moi.


	- Mais ma chère, j’ai l’impression que votre faveur ne fait que commencer.


	- Que voulez-vous dire ? le questionna-t-elle, étonnée et presque inquiète.


	- On murmure que Sa Majesté va vous récompenser pour votre… bravoure. Il est étrange de dire ça pour une femme mais c’est vrai.


	- Pff, soupira Caroline, nerveuse, n’importe quoi !


	Le duc s’esclaffa en guise de réponse. Décidement, sa cousine ne faisait rien comme tout le monde.


	 


	En effet, quelques jours plus tard, tandis que la cour arrivait à Saint-Germain, la reine lui demanda de l’accompagner.
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